,#*    ' 


^ 


'*^',*.- 


'W  I 


1\      l.l"iljUi>  I  !■,  , 

Pliannaclen 
de  1"  classr 

A  ISSOLD 


d; 


(EU  VRES 

D  E 

M.  PALISSOT. 

TOME     CINQUIEME. 


t' 


ŒUVRES 

COMPLETTES 

DE 

M.  PALISSOT. 


TOME   CINQUIEME 

CONTENANT  L'HISTOIRE  DES  PREMIERS 
SIECLES  DE  ROME. 


ï^Ttei 


'rrrzVjtiSe'Vtr 


^     A    L  I  E  G  E; 

Et  fe  trouve  à  Paris, 

Chez  Jean-François  B  ASTI  EN,  Libraire, 

rue  du  Petit -Lion,  Fauxb.  S.  Germain. 


M.  DCC.   LXXVIII. 


PQ 


^ 


tel 


AU    ROI 

DE   POLOGNE, 

DUG   DE  LORRAINE    ET   DE    BARi 


S  I  R  E  ^ 

Pofc  offrir  à  Votre  Mat  este 
tWiJloirc  de  fcpt  Rois  dont  aucun  ne  mé- 
rite de  vous  être  comparé,  La  plupart  n'ont 
dû  qi^a  leur  rang  le  fouvenir  qui  nous 
rifle  dt  leur  exiflence  ;  mais  vous ,  Sire  ^ 
vous  n^avie^  pas  hefl)in  du  Thône  pour 
être  immortalifé,  Votre  vertu  vous  eût  rendu 
Pégal  des  Rois.  La  Providence  ne  vous  a 
Couronné  que  pour  donner  au  Monde  un 
exemple  dejuflice;  les  vœux  des  Nations 
r avaient  prévenue^ 

Tomt  V*  A      , 


E  P  I  T  R  E. 

Si  f  avais  écrit  la  Vie  aes  Titus ,  de^ 
Trajan  ,  des  Marc-Aurele  ,  j'aurais  pu 
trouver  quelque  rejjemblance  entre  leurs 
vertus  &  celles  de  Votre  Majesté  .• 
la  comparai/on  les  eût  honorés  ^  leurs  flat- 
teurs mêmes  n'auraient  ofé  la  faire  pendant 
leur  vie  ,  fi  vous  avie^  été  leur  Contem- 
poraine 

Je  fuis  avec  h  plus  profond  reJpeS , 
SIRE, 


DE  Votre   Majesté, 


Le  très-humble ,  très-obéifTant ,  & 
très-fidele  ferviteur  &  Sujet-, 
PALISSOr   DE  MONTENOY. 


l  L  parut  en  17  "53  une  Edition  d'une  partie  de 
cette  Hifloirè  ,  qui ,  toute  informe  qu'elle  était , 
fut  cependant  reçue  aflez  favorablement. 

On  en  fit  en  ly^ô  une  Edition  complette  à 
laquelle  l*Auteur  donna  plus  de  foin.  Tous  lés 
Ouvrages  publics  en  parlèrent  avec  des  éloges 
que  le  fuccès  de  cette  Edition  fembla  confir- 
mer. L'Auteur  n'a  jamais  regardé  ces  éloges 
que  comme  de  nouveaux  motifs  de  mieux  faire  : 
aufiî  n'a-t-il  rien  négligé  pour  rendre  cet  Ou- 
vrage plus  digne  de  l'attention  du  Public  éclairé. 
On  invite  ceux  qui  pourraient  condamner  le 
choix  du  fujet ,  à  lire  le  Difcours  préliminaire, 

C'eft  avec  regret  que  l'on  tire  un  moment 
de  l'oubli  deux  critiques  très-amples  de  cette 
Hifioire,  qui  n'ont  gueres  été  connues  quedan* 
l'Univerfité.  L'Auteur  avait  dit  dans  l'avant- 
propos  de  cet  Ouvrage  ,  qu'il  croyait  que 
M.  Rollin  ne  favait  pas  le  Grec  ;  &  cela  , 
parce  que  cet  Hiftorien,  qui  prend  ordinaire- 
ment la  peine  de  traduire  les  bons  Auteurs  La- 
tins, n'emploie  jamais  que  des  traductions, 
même  affez  médiocres,  des  Auteurs  Grecs, 
dont  il  rapporte  les  témoignages.  On  ne  peut 
nier  que  cette  Obfervatian  ne  fût  très-capable 
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t3e  faire  naître  le  doute  que  l'Auteur  avait  ejt-* 
primé  fans  aucune  paflion  ;  mais  pour  l'amour 
du.  Grec ,  M.  Crévier  ,  &  je  ne  fçais  quel  autre 
Profelfeur,  ou  Ex-Profeffeur  d'un  Collège  de 
Paris ,  écrivirent  deux  longues  Diflertations , 
dans  lefquelles  THiftorien  moderne  n'était  pas 
ménagé.  On  n'avait  jamais  employé  un  ftyle 
plus  aigre  &  plus  violent,  pour  défendre  un 
homme  aufli  doux  ,  aufli  modéré ,  aufli  honnête 
que  rétait  M.  RoUin.  Les  gens  du  monde  ne 
lifent  gueres  ces  fortes  d'écrits  :  cependant 
M.  PalifTot  a  fupprimé  fa  Remarque  par 
l'antipathie  qu'il  a  pour  les  querelles,  &  par 
l'amour  qu'on  lui  connaît  pour  la  paix. 


DISCOURS 

sua 

L' H  I  S  T  O  I  R  E 

A    MADAME    LA     COMTESSE 
DE    L*    M***\ 

M.  Out  le  monde  lit  aujourd'hui ,  MADAME  ; 
mais  il  eft  peu  de  perfonnes  qui  lifent  comme 
vous.  Des  leftures  commencées  au  hazard  & 
fans  choix ,  précipitées ,  parcourues ,  ne  produi- 
fent  jamais  que  des  connaifTances  imparfaites , 
qui  nuifent  à  l'efprit  au  lieu  de  l'éclairer.  Il 
faut  un  fil  pour  fe  conduire  dans  le  labyrinthe 
des  fciences ,  &  la  méthode  feule  peut  le  don- 
ner. Rien  n'eft  peut-être  plus  infupportable  dans 
la  fociété ,  que  ces  gens  à  notions  confufes , 
dont  le  jugement  ne  porte  fur  aucun  principe , 
&  qui  pourtant ,  à  la  faveur  de  quelques  idées 
fuperficielles ,  parlent  de  tout  avec  une  confiance 
qui  étonne. 

Ce  font  ces  demi-connaifleurs  en  tout  genre , 
qui  forment  la   véritable   efpece  de    pédans  ; 
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efpeçe  (il  faut  l'avouer)  qui  n'eft  pas  moins 
commune  dans  le  monde  poli ,  que  dans  la 
poiçifTiere  de  l'Ecole.  Cependant  fi  le  ridicule 
en  eft  infoutenable  ,  même  dans  un  homme 
d'émde ,  combien  ne  l'eft-il  pas  davantage  dans 
les  perfonnes  que  leur  Etat  difpenfait  de  toutes 
prétentions,  &  fur-tout  dans  celles  de  votre 
fexe  dont  tous  les  devoirs  paraiffent  remplis , 
quand  elles  fçavent  plaire. 
"  On  ne  veut  pas  comprendre  que  l'ignorance 
n'exclut  les  grâces  que  lorfqu'elle  eft  travaillée  ; 
qu'il  vaut  infiniment  mieux  ne  rien  fçavoir, 
que  de  fçavoir  mal ,  &  de  tous  côtés  il  s'élève 
des  Tribunaux  d'efprit  que  le  défœuvrement  ^ 
quelques  flatteurs  &  quelques  protégés,  foutien- 
nent.  Cette  contagioa  menace  encore  de  s'ac* 
croître  depuis  que,  par  une  foule  d'Abrégés, 
on  a  mis  à-peu-près  tout  le  monde  à  portée 
de  prendre  une  fuperficie  univerfelle  des  fcien* 
ces.  Tel  homme  qui  pouvait  être  de  quelque 
agrément  dans  la  fociété ,  fe  croit  de  bonne  foi 
la  vocation  des  Lettres  après  en  avoir  pris  une 
légère  teinture  dans  ces  Almanachs,  Nous  en 
avons  vu  fe  précipiter  indifcrettement  dans  des 
querelles  de  littérature  ,  &  finir  par  être  fifïlés 
des  deux  partis. 

Pour  vous,  Mapame  ,  vous  lifez  avec  or* 
dre ,  &  vous  ajourez  par  vos  réflexions  à  ce  que 
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TOUS  avez  lu.  Vous  avez  formé ,  dans  un  fieclc 
frivole ,  le  projet  de  perfeftionner  votre  raifon  , 
projet  qui  ne  peut  réuflir  que  lorfqu'il  eft  conçu 
par  un  efprit  folide.  Vous  avez  fenti  de  bonne 
heure  qu'étendre  Ces  idées,  c'était  fe  préparer 
des  plaiilrs;  mais  la  même  modeftie  fous  la- 
quelle vous  cachez  l'ame  la  plus  noble ,  vous 
fert  encore  à  dérober  à  tous  les  yeux  votre 
goût  pour  les  Arts,  &  l'appui  que  vous  leur 
accordez.  Ma  reconnaiflance  en  dirait  davan- 
tage ,  û  vous  ne  l'aviez  accoutumée  à  ména- 
ger votre  délicateffe. 

Je  me  fouviens  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
lire  difFérens  morceaux  de  cette  Hiftoire  que 
Je  viens  enfin  de  publier.  Elle  était  encore 
informe ,  &  telle  à-peu-près  qu'il  en  parut  quel- 
ques parties  dans  une  Edition  très-défe6tueufe 
que  l'on  en  fit  à  Paris,  il  y  a  quelques  années. 
Malgré  l'indulgence  avec  laquelle  tous  les  pa- 
piers publics  avaient  parlé  de  ces  premiers 
efTais ,  cette  Edition  m'avait  abfolument  décou- 
ragé. J'y  voyais ,  outre  mes  fautes  (  &  elles 
étaient  en  grand  nombre  )  tout  ce  qui  peur 
caraftérifer  la  négligence  la  plus  impardonna- 
ble dans  l'exécution.  C'eft  vpus,  Madame, 
qui  avez  ranimé  fur  cet  Ouvrage  mon  émula» 
tion  prefque  éteinte,  qui  m'avez  engagé  à  le 
finir ,  &  fur-tout  à  le  corriger, 
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Cette  manière  d'écrire  l'Hïftoire,  &  de  la 
raifonner ,  pour  ainfi  dire  ,  en  joignant  des 
réflexions  aux  faits ,  vous  parut  intéreflante, 
Vous  approuviez  avec  complaifancc  ces  rapr 
ports  que  j'ai  tâché  de  faifir  entre  des  événe-r 
jnens  éloignés  &  des  traits  plus  modernes;  Iç 
foin  que  j'avais  pris  de  les  rapprocher;  la  li- 
berté que  je  m'étais  donnée  de  parcourir  tous 
les  tems  ;  &  les  principes  de  Politique  ^  de 
Philofophie ,  fouvent  même  de  Critique ,  que 
j'avais  répandus  dans  cet  Ouvrage.  „  J'ai  lu 
i}  tous  ces  faits,  me  difiez-vous,  dans  nos  dif- 
T»  férens  Hiftoriens,  &  j'aurais  defiré  que  l'on 
»  me  mît  du  moins  fur  la  voie  de  ces  ré-r 
»  flexions ,  qui  me  femblent  donner  une  nou-r 
»  velle  vie  à  l'Hiftoire.  '' 

J'ofais  croire  après  vous ,  Madame  ,  que 
cette  manière  était  fur-tout  indifpenfable  dans 
l'Hiftoire  ancienne.  Les  faits  en  font  fi  connus 
qu'on  ne  peut  gueres  les  rajeunir  que  par  les 
réflexions.  Leur  éloignement  les  fait  rentrer, 
en  quelque  forte,  dans  la  clafle  des  fables;  &; 
les  fables  ne  fon^  utiles  que  par  la  morale  qu'on 
peut  en  tirer. 

Alors  ce  champ  dç  l'Hiftoire  ancienne,  qui 
paraît  épuifé,  devient  encore  fertile ,  parce  que 
tous  les  hommes  ont  une  manière  différeate 
4'apperçevoir  avec  les  mêmes  yeux ,  &  quç 
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tel  fait ,  par  exemple ,  que  je  n'aurai  préfenté 
que  fous  une  face ,  peut  être  envifagé  fous  au- 
tant de  nouveaux  rapports  qu'il  y  aura  de  nou- 
veaux Hiftoriens.  On  dit  quelquefois  qu'il  faut 
laiffer  faire  les  réflexions  au  Lefteur  ;  mais  quel- 
que pénétration  que  l'on  fuppofe  à  ceux  qui 
lifent,  il  en  eft  certainement  qui  ont  plus  ou 
moins  befoin  d'inftru étions.  L'étude  particulière 
qu'un  Auteur  a  faite  des  matières  qu'il  a  tra- 
vaillées ,  lui  donne  le  droit  de  penfer  qu'il  s'eft 
mis  du  moins  plus  à  portée  de  faifir  certaines 
vérités  relatives  à  fon  objet,  que  le  commun 
des  Ledeurs ,  qui  ne  méditent  point.  D'ailleurs 
l'homme  le  plus  habile  confent  à  être  conduit  ; 
c'efl  fouvent  le  point  ou  vous  l'avez  laifle, 
dont  il  part  pour  faire  de  nouvelles  découver- 
tes. Il  voit  une  chaîne  entière  oii  vous  aviez 
à  peine  apperçu  quelquçs  anneaux  ;  mais  il  ne 
la  voit  que  parce  que  vous  l'avez  préparé  à 
la  remarquer.  Pour  moi,  j'avoue,  Madame, 
que  je  fuis  du  nombre  de  ces  Ledeurs  pa- 
relTeux  qui  ne  font  point  fâchés  qu'on  leur 
évite  ia  peine  de  réfléchir  ;  mais  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  propofer  mop  goût  comme 
^^e  Loi. 

L'Hiftoire  moderne,  qui  devient  plus  inté- 
reffante  à  mefure  qu'elle  fe  rapproche  de  nos 
jours,  peut  ne  contenir  que  des  faits  &  réuA 
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fir  par  la  fîmple  narration.  Je  ne  fçais  cepen- 
dant Il  la  poftérité  nous  pardonnera  d'avoir  eu 
fi  long-tems  pour  toute  Hiftoire  *  d'ennuyeu- 
(es  Annales  compilées  avec  fécherefle,  écrites 
d'un  ftyle  dur,  inégal,  &  rampant,  digérées 
fans  méthode  &  fans  choix ,  dénuées  de  toute  ef- 
pece  de  vues  philofophiques ,  qui  nous  font, 
en  un  mot,  une  trifte  &  pénible  étude  de 
l'Hiftoire  de  notre  Nation.  11  me  femble  que 
tous  les  hommes  auraient  à-peu-près  le  même 
talent  pour  tranfcrire  des  événeniens  &  des  da- 
tes ,  mais  on  ng  fera  jamais  qu'une  Gazette  , 
(i  l'on  ne  donne  de  la  vie  à  ces  corps  ina- 
nimés. 

Si  vous  approuviez.  Madame,  les  réflexions 
que  je  me  fuis  fi  fouvent  permifes,  vous  me 
repreniez  avec  juftice  de  ne  les  avoir  pas  tou- 
jours aflèz   amenées.  Vous  aviez  la  bonté  de 


*  )  Je  ne  parle  que  d'un  corps  d'Hiftoire  qui  nous 
manque.  Nous  avons  le  Chef-d'œuvre  de  M.  de  Thou, 
d'excellentes  hiftoires  particulières,  telles  que  le  morceau 
de  la  Conjuration  de  Venife,  les  Révolutions  de  l'Abbé 
de  Vertot ,  &c.  Un  génie  qui  s'eft  aflujetti  tous  les  gen- 
res, nous  a  donné  l'hiftoire  de  Charles  XII.  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  &c.  mais  nous  n'avons  rien  de  plus  com- 
plet, pour  notre  hiftoire,  que  l'abrégé  de  M.  le  Préfi- 
dent  Hénault;  &  n'eft-ce  pas  une  preuve  d'indigence 
^ue  d'être  réduits  à  un  abrégé  ? 
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ne  m'oppcfer  qu'à  moi-même ,  (  car  j'aiif  ais  trop 
perdu  à  être  comparé  à  tout  autre  ,  )  &  vous  me 
faifiez  obferver  qu'il  y  avait  une  différence  fen- 
fible  entre  la  vie  de  Romulus ,  par  exemple , 
&  celle  de  Numa.  Dans  cette  dernière ,  les  ré- 
flexions plus  liées  aux  faits ,  plus  fondues  dans 
le  fujet,  avaient  un  avantage  que  je  ne  pou- 
vais me  diflimuler.  Il  eft  vrai  que  je  m'étais 
égaré  dans  la  vie  de  Romulus,  à  la  fuite  d'un 
modèle  Italien  *  que  je  n'avais  fouvent  fait 
que  traduire,  &  j'ofai  penfer  d'après  vous  que 
je  devais  abandonner  ce  modèle ,  &  ne  puifer 
que  dans  les  premières  fources.  Il  vous  était 
refté  quelques  doutes ,  MADAME  ,  fur  le  choix 
que  j'avais  fait  de  ces  événemens  reculés,  & 
fur  le  degré  de  créance  qu'ils  peuvent  mériter. 
Vos  doutes  vont  me  fervir  à  développer  peut- 
être  quelques  vérités  utiles. 

Encore  des  Romains  !  difait-on ,  lorfque  les 
premiers  efTais  de  cette  Hiftoire  parurent ,  & 
quels  faits  l'Auteur  a-t-il  choifis  ?  Ceux  pré- 
cifément  qui  n'ont  pu  foutenir  le  flambeau  de 
la  Critique,  &  qui  portent  prefque  générale- 
ment un  caraftere  de  fuppofition. 

J'avoue  qu'on  a  beaucoup  écrit  (iir  les  Ro- 


*)  Le  Romulus  de  Virgile  Malvezzi. 
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mains;  mais  fi  vous  exceptez  l'excellent  or* 
vrage  de  M.  de  Montefquieu  fur  les  Caufes  do 
leur  grandeur  &  de  leur  décadence ,  &  les  Ré- 
volutions de  l'Abbé  de  Vertot,  il  me  femble 
que  nous  n'avons  encore  rien  de  complet  dans 
notre  langue  fur  l'Hiftoire  Romaine.  L'Abrégé 
de  Laurent  Echard  eft  un  très-bon  Abrégé  jus- 
qu'à la  continuation.  Perfonne,  que  je  fâche, 
n'a  été  tenté  de  lire  l'Hiftoire  du  P.  Catrou. 
M,  Rollin ,  dont  le  ftyle  eft  pur  ,  élégant , 
harmonieux,  lorfqu'il  traduit  de  bons  mode-> 
les ,  n'eft  plus  le  même  lorfqu'il  manque  d'apr 
pui.  Toujours  clair ,  fouvent  lâche ,  &  diffus , 
l'oreille  eft  flattée  du  nombre  de  fes  phrafes, 
mais  j'ai  cent  fois  éprouvé  de  refterrer  en  quel- 
ques lignes  ce  qu'il  dit  en  plufieurs  pages.  Il 
emploie  communément  une  traduétion  de  De- 
nys  d'Halicarnaffe ,  dont  je  me  fuis  quelque-^ 
fois  fervi  en  écrivant  cette  Hiftoire  ;  cette  Tra- 
dudion  eft  très-faiblement  écrite ,  &  ne  forme 
cependant  aucune  bigarrure  dans  le  ftyle  de 
M.  Rollin  :  il  faut  donc  avouer  que  cet  Hifto-i 
rien  n'a  point  une  manière  qui  lui  foit  pro- 
pre ,  &  qu'il  eft ,  parmi  les  Ecrivains ,  à  peu-i 
près  comme  ces  perfonnes  fans  phyfionomie 
que  l'on  trouve  dans  le  monde.  M.  Rollin  , 
d'ailleurs ,  parait  trop  fouvent  n'avoir  écrit  que 
pour  des  enfans»  S'il  raconte  la  mort  de  Lu-* 
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Crece,  il' cite  un  long  paflage  de  faint  Auguf- 
tin  pour  prouver  que  Lucrèce  aurait  mal  fait 
de  fe  tuer  fi  elle  eût  été  Chrétienne.  Si  dans 
fon  Hiftoire  ancienne  il  parle  de  la  mort  de 
Socrate ,  après  avoir  remarqué  que  l'exécuteur 
s'attendrit  en  lui  donnant  la  ciguë,  il  ajoute^ 
par  réflexion  ,  que  c'eft  une  excellente  leçon 
pour  les  gens  de  cette  efpece  ,  de  paraître 
compatir  aux  maux  que  la  Juftice  humaine  leur 
prefcrit  de  faire  à  leurs  femblables.  Cent  traits 
puérils  de  ce  genre  ne  doivent  rien  ôter  à  la 
confidération  que  méritait  d'ailleurs  Mr.  Rollin 
par  fa  piété  &  par  l'étendue  de  fes  lumières  , 
mais  peuvent  difpenfer  de  relire  fon  Hiftoire 
quand  on  eft  forti  de  l'enfance. 

Ne  nous  vantons  donc  point  d'une  richefTe 
que  nous  n'avons  pas ,  &  croyonls  que  les  Ro- 
mains ne  font  ufés  qu'au  Théâtre.  Permettons 
aux  Hiftoriens  d'écrire,  tant  qu'il  reflera  quel- 
que efpérance  de  pouvoir  préfenter  les  objets 
fous  de  nouvelles  formes.  Chaque  Peintre  a 
une  manière  qui  le  caraâérife  :  on  fe  plait  à 
les  comparer  dans  les  mêmes  tableaux  11  en 
cft  de  même  de  chaque  EcriVain.  Les  diffé- 
rentes produélions  des  hommes  font  un  luxe 
dans  la  littérature.  On  eft  libre  de  s'aflbrtir  où 
l'on  veut. 

J'ai  choifi ,  à  la  vérité ,  l'enfance  de  l'Empire 
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Romain  ,  précifément  parce  qu'il  m'a  femblé 
que  cette  partie  de  l'Hilloire  avait  été  la  plus 
négligée.  J'ai  cherché  à  étudier  dans  ces  fai- 
bles commencemens  l'origine  de  la  grandeur 
Romaine.  J'ai  cru  la  découvrir  dans  le  carac- 
tère des  premiers  Rois  de  Rome ,  dans  leurs 
Loix ,  dans  la  Religion ,  dans  les  préjugés  qui 
prirent  faveur  chez  ce  peuple  nâiflant.  Ce  font 
les  plus  petits  relTorts  qui  font  la  deftinée  des 
hommes  &  des  Empires.  Un  germe  impercep- 
tible a  produit  cet  arbre  dont  l'ombre  couvre 
k  terre ,  le  prodige  de  l'effet  rend  la  caufe 
intéreffante. 

Mais  tout  eft-ii  bien  certain  dans  ces  com- 
mencemens de  Rome?  Exiftait-il  des  monu- 
ttiens  antérieurs  à  l'embrafement  de  cette  ville 
par  les  Gaulois,  &  la  flamme  les  avait-elle 
épargnés  ?  Les  Hiftoriens  ont-ils  pu  s'appuyer 
de  quelques  garants  dans  les  faits  qu'ils  racon- 
tent >  Fabius  Pi6lor  n'écrivit ,  dit-on  ,  que 
longtems  après  cette  époque.  Les  Gellius,  les 
Cicinnius ,  les  Cincius ,  les  Gâtons  ,  les  Var- 
rons ,  &c.  n'ont  fait  peut-être  que  copier  fans 
trop  d'examen ,  ainfi  que  cela  fe  pratique ,  les 
rêves  ou  les  menfonges  de  cet  Ecrivain. 

Ce  fut-là ,  Madame  ,  le  fujet  d'une  célèbre 
difpute  qui  s'éleva  à  l'Académie  des  Infcrip* 
tions  en  1722, 
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Vu  homme  de  beaucoup  d'efprit,  nommé 
M.  de  Pouilly  ,  attaqua  vivement,  dans  une 
DifTertation  fpécieufe ,  la  certitude  hiftorique  des 
quatre  premiers  fiecles  de  Rome.  Il  fe  fondait 
fur  la  quantité  de  prodiges  mêlés  à  l'Hiftoire  ds 
ces  premiers  iîecles  ,  fur  les  variations  de  quel- 
ques Auteurs  qui  ont  attribué  la  fondation  de 
Rome  à  différentes  perfonnes ,  &  fur  quelques 
partages  de  Tite-Live  qui  fembleraient  prouver 
qu'il  échapa  peu  de  monumens  aux  ravages  des 
Gaulois. 

Mr.  l'Abbé  Sallier  épuifa  tous  les  moyens  de 
l'érudition   pour  défendre  l'authenticité  de  ces 
ëvénemens  reculés.  H  démontra  qu'il  était  refté 
plufieurs  monumens  ;    &  Tite-Live  lui-même , 
en  difant  que  la  plupart  avaient  péri ,  indique 
bien  qu'il  en  était  échapé.  En  effet ,  Madame  , 
les  Annales  des  Pontifes ,  les  Livres   des  Au- 
gures ,  les  Hymnes  des  5aliens ,  les  Tables  de 
dénombrement  ,  les  Livres  de  Toile  ,  les  Inf^ 
criptions ,  les   Statues ,  les  Colonnes  &c.  font 
autant  d'autorités  qui    renverfent   de  fond   en 
comble  le   paradoxe  de  Mr.  de  Pouilly.  Cice- 
ron ,  &c  tous  les  Hifloriens  anciens ,  s'accordent 
pour  attefler  l'exiflence  de  ces  monumens ,  & 
de  quantité  d'autres  aufquels  on  pouvait  avoir 
recours  de  leur  tems.  La  fmiple  raifon  ne  nous 
permet  pas  de  croire  que  nous  foyons  mieux 
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inftruits  de  l'Hiftoire  des  premiers  Romairis  que 
.,  ces  Romains  eux-mêmes,  ni  de  former,  après 
deux  mille  ans,  le  moindre  doute  contre  leur 
témoignage. 

On  lifait  du  tems  de  Deriys  d'Halicarnafle 
le  traité  de  Tarquin  le  Superbe  avec  les  Ga- 
biens ,  coiifervé  dans  le  Temple  de  Jupiter 
Fidius. 

On  trouve  dans  Poîybe  le  premier  traité  de 
Rome  avec  Carthage ,  pafTé  fous  le  Confulat 
de  Brutus. 

Pline  rapporte  une  dès  Loix  que  Porfenna 
vainqueur  impofa  aux  Romains. 

Il  exiftait  donc  des  mbnumens  antérieurs  à 
l'irruption  des  Gaulois  ;  mais  ces  monumens 
rnémes ,  dit-on ,  aceufent  de  quelques  erreurs 
les  Hiftoriens  les  plus  accrédités.  Hé  !  quelle 
Hiftoire  moderne  j  malgré  tant  de  fecours  que 
nous  femblons  avoir  aujourd'hui  contre  le 
menfonge  ^  eft  à  l'abri  de  quelques  contra- 
dirions  ? 

Sallufte  ^  difait-on  encore  ,  attribue  la  fon- 
dation de  Rome  à  Enée  :  donc  rien  n'eft  plus 
incertain  que  ce  qu'on  raconte  de  Romulus. 
Mais  il  fuffit  que  tous  les  autres  Hiftoriens  le 
contredifent.  De  tous  les  tems  on  a  vu  de  ces 
génies  finguliers  qui  fe  plaifent  dans  les  para- 
doxes, &  nous  avons  eu  un  Père  Hardouin 

qui, 
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^lù,  avec  beaucoup  d'efprit,  attribuait  l'Enéide 
de  Virgile  &  les  Odes  d'Horace  à  des  Moi- 
ftes  du  Xlllci  fiecle.  De  vaines  fubtilités  fe- 
ront-elles rejetter  une  Tradition  uniforme  & 
Confiante?  Peut-*on  Croire  qu'un  Peuple  entier 
fè  trompe  fur  fon  Fondateur,  fur  l'Inftituteur 
de  fa  Religion?  Dans  quel  monftrueux  Pyr- 
rhonifme  une  pareille  idée  ne  nous  précipite- 
rait-elle pas  ?  Serait'-il  moins  étrange  de  con- 
tefter  Romulus  aux  Romains  ,  que  Mahomet 
aux  Mufulmans  j    Confucius  aux  Chinois  &c. 

Mais  du  moins  les  prodiges  fî  fréquens  dans 
ces  commencemens  de  l'Hiftoire,  pourraient 
être  un  motif  de  douter  ?  Oui ,  s'il  était  un 
Peuple  qui  n'eût  pas  eu  fes  prodiges.  Que  di- 
rait-on d'un  Critique  qui  s'aviferait  de  croire 
que  tout  ce  que  l'on  a  écrit  du  règne  aduel , 
eft  fuppofé  ,  parce  que  »  dans  les  premières 
années  de  ce  règne  ,  de  fort  honnêtes  gens 
prétendaient  avoir  des  convulfions ,  en  faifant 
leur  prière  fur  le  tombeau  d'un  Diacre  ?  Un 
homme  fenfé  rejetterait  toutes  ces  Archives 
de  la  démence  &  du  fanatifme  ,  mais  n'en 
conclurait  rien  contre  les  évënenlens  dignes 
de  la  majefté  de  l'Hiftoire  ,  &  confiâtes  par 
des  témoignages  qui  ne  laiflent  aucun  doute. 

M.  de  Voltaire ,  qui  de  tous  les  hommes 
cft   peut-être   celui    qui  a  le    mieux    raifonné 
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fur  l'Hiftoire  ,  &  qui  a  juftifié  tout  ce  qu'il 
avait  dit  par  fa  manière  de  l'écrire,  me  fem- 
bie  cependant  s'être  trompé  dans  i'exclufion 
qu'il  voudrait  y  donner  à  certains  faits  mer- 
veilleux. Il  faut ,  je  crois ,  les  rapporter  par 
trois  raifons.  L'une ,  c'eft  qu'il  eft  toujours 
important  de  connaître  à  quel  point  la  fai- 
blefTe  humaine  a  toujours  été  la  dupe  de  l'ab- 
furdité  ;  l'autre ,  c'eft  que  ces  prodiges  que 
la  raifon  défavoue  ,  font  pourtant  liés  à  la 
conftitution  des  Empires.  Par  exemple ,  il  était 
réellement  faux  que  les  Augures  fulTent  de 
vrais  Prophètes ,  &  qu'ils  viffent  clairement 
l'avenir  à  l'mfpedlion  des  poulets  facrés.  Ce 
fut  cependant  fur  l'opinion  générale  qui  s'était 
répandue  de  leur  fcience ,  qu'on  les  appella 
d'Etrurie  à  Rome.  Voilà  donc  une  des  bran- 
ches du  fyftême  de  Religion  des  Romains 
fondée  fur  une  crédulité ,  ridicule  fi  l'on  veut , 
mais  univerfelle  ,  &  l'on  fçait  combien  ce 
fyftême  de  Religion  eft  lié  chez  tous  les  Peu* 
pies  avec  celui  de  la  Politique.  Enfin  une 
dernière  raifon  de  rapporter  ces  faits  fmgu- 
liers ,  c'eft  que  dans  l'ordre  moral ,  ou  dans 
le  phyfique,  le  merveilleux  n'eft  pas  toujours 
faux.  Il  n'eft  peut-être  pas  d'époque  plus  con- 
nue dans  notre  Hiftoire  que  cette  bifarre  ma- 
chine dont  On  fe  fervit  pour  relever  le  cou- 


DISCOURS.  xîx 

rage  de  Charles  VII.  &  des  Français ,  lorfque 
les  Anglais  alfiégeaient  Orléans.  Dépouillons 
cette  aventure  de  tout  ce  qu'on  y  fuppofait 
de  furnaturel ,  il  refte  toujours  un  grand  mer- 
veilleux ,  qui  eft  le  fait  même.  Joignez  à  ce 
trait ,  Madame  ,  les  convulfions  dont  je  vous 
parlais  tout-a- l'heure.  Aflurément  je  n'y  vois 
que  du  fanatifme  ;  mais  un  miracle  bien  plus 
fmgulier  que  ceux  qu'on  avait  eu  l'intentioa 
d'opérer,  c'efl  que  chez  un  Peuple  poli  ,  & 
dans  un  fiecle  éclairé  ,  il  y  ait  eu  des  con- 
vulfions ,  &  qu'à  la  faveur  de  ces  preftiges  ri- 
dicules ,  des  charlatans  ayent  eu  l'art  de  fairç 
des  profélytes. 

Je  crois  avoir  prouvé  qu'on  pouvait  encore 
écrire  fur  les  Romains  ,  &  que  l'époque  ,  que 
j'ai  choifie  dans  leur  Hiftoire ,  n'eft  pas  moins 
appuyée  qu'une  autre  fur  un  nombre  fuififant 
d'autorités.  Ces  commencemens  font  à  la  vé- 
rité mêlés  de  prodiges  ,  mais  chez  toutes  les 
Nations  c'èft  le  tems  des  prodiges  que  leur 
origine.  Vous  ne  croirez  point ,  Madame  , 
que  Romulus  fut  allaité  par  une  Louve ,  ni 
qu'un  Figuier  fe  fût  confervé  pendant  huit  fie- 
cles  pour  fervir  de  preuve  à  cette  merveille. 
Vous  pourrez  ne  pas  ajouter  foi  au  combat  de 
ces  fix  Jumeaux  nés  le  même  jour  de  deux 
fœursj  quoique  j'avoue  que  je  ne  l'ai  contre- 
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dît  que  fur  l'autorité  d'un  livre  qui  ne  hiéritc 
gueres  plus  de  créance  que  cette  Hiftoire.  Ce 
font  les  Parallèles  des  faits  grecs  &  romains  ^ 
ouvrage  qui  a  été  attribué  à  Plutarque  ,  mais 
qui  n'en  paraît  pas  digne.  On  révoque  en 
doute  la  plupart  de  ces  Parallèles  ,  quoique 
l'Auteur  ait  cité  fes  garants.  On  ne  veut  pas 
même  que  ces  garants  aient  exifté.  11  me  fem- 
ble  ,  à  la  vérité  ,  tout  fimple  qu'un  homme 
écrive  beaucoup  de  menfohges;  mais  non  pas 
qu'il  cite  des  Auteurs  qui  n'exifletit  point,  5c 
qu'au  rifque  du  plus  profond  mépris ,  il  ima- 
jgine  mille  fauffes  hiftoires  pour  les  oppofer  à 
des  faits  véritables.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  s'eft 
appuyé  du  témoignage  des  Arcadiques  de  Dé- 
rnarate  pour  raconter  ce  Combat  des  Tégéens 
&  des  Phénéens  ,  qui  m'avait  paru  l'original 
de  celui  des  Horaces  &  des  Curiaces. 

L'alliage  de  quelques  faits  peu  vraifembla- 
bles  ne ,  vous  fera  point  rejetter  ceux  qui  ne 
choquent  ni  la  nature  ni  la  raifon  ;  (i  tous 
ces  faits  étaient  fuppofés,  ceux  qu'il  faudrait 
en  regarder  comme  les  inventeurs  ,  auraient 
eu  bien  du  génie  pour  arranger  une  fuite  d'é- 
vénemens,  de  loix,  de  principes  politiques, 
qui  s'enchaînent  fi  parfaitement  avec  les  faits 
'  poftérieurs.  En  effet  dans  ces  premiers  princi- 
pes on  trouve  quelquefois  (&  j'ai  tâché  de  le 
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prouver  )  le  germe  fenfible  de  l'agrandiflèment 
des  Romains.  Il  me  femble  que  cette  ré- 
flexion ajoute  quelque  force  aux  raifons  dont 
Mr.  l'Abbé  Sallier  s'eft  fervi  pour  défendre  la 
certitude  hiftorique  de  ces  fiecles  reculés. 

Vous  vous  contenterez  de  douter  des  faits 
qui  vous  paraîtront  bizarres  ,  de  nier  ceux 
dont  le  merveilleux  eft  abfurde  ,  &  c'eft  une 
règle  dont  vous  aurez  befoin  pour  toutes  les 
Hiftoires  du  monde.  Vous  ne  croirez  pas, 
par  exemple,  fur  le  témoignage  d'un  Auteur 
des  Annales  de  Bavière,  que  cinquante  Pay- 
fans  fiirent  changés  en  Statues  de  fel  après 
un  tremblement  de  terre.  Vous  ne  refpeélerez 
ce  prodige  que  dans  la  Bible. 

Croyez  ,  fi  vous  voulez ,  qu'on  montre  à 
Smyrne  le  bâton  de  faint  Polycarpe  qui  de- 
vint un  Cérifier  ;  mais  ne  croyez  pas  que 
l'Olivier  qu'on  voyait  à  Trézéne  avait  été  la 
mafllie  d'Hercule. 

N'ajoutez  point  de  foi  aux  Irlandais  ,  qui 
vous  diront  que  l'on  conferve  dans  leur  pays 
le  tombeau  d'une  petite  fille  de  Noé  qui  vint 
aborder  en  Irlande  après  le  Déluge.  Toutes 
ces  Traditions  populaires  font  autapt  de  men- 
fonges  ridicules. 

Quand  des  Voyageurs  vous  raconteront  qu'il 
y  a  de  belles  contrées  dont  tous  les  habitans. 
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font  honnêtes  gens,  où  tous  les  hommes  font 
égaux  &  vivent  en  frères  félon  les  principes 
de  la  Loi  naturelle ,  rejettez  toutes  ces  fa- 
bles ,  &  croyez  que  les  hommes  ont  partout 
les  mêmes  pafîions  &  les  mêmes  vices  ;  que 
l'égalité  des  conditions  eft  une  chimère  ;  que 
fi  Ton  n'entend  rien  autre  chofe  par  cette 
égalité  ,  finon  que  les  hommes  naiffent  tous 
de  la  même  manière,  on  ne  vous  dit  qu'une 
vérité  puérile  &  grofTiere;  que  fi  on  prétend 
que  l'intention  de  la  Nature  était  que  l'éga- 
ïité  fubfiftât  parmi  les  hommes,  démontrez 
Ja  faufleté  de  ce  paradoxe  par  les  différences 
de  fubordination  que  la  nature  elle-même  a 
mifes  dans  nos  organifations.  Dès  qu'il  y  a 
de  la  faiblefle  &  de  la  force ,  de  la  fineffe  & 
de  la  ftupidité ,  croyez  que  la  chimère  de  l'é- 
galité tombe.  Il  eft  vrai  que  dans  les  com- 
binaifons  de  la  fociété,  il  eft  des  hommes  qui 
peuvent  être  déplacés. 

Il  eft  bien  fmgulier,  Madame  ,  (&  cette 
confidération  vient  naturellement  à  la  fuite  de 
tant  d*erreurs  )  qu'en  parcourant  les  deux  ex- 
trémités de  notre  Globe  ,  on  trouve  par-tout 
des  êtres  penfans  ,  faits  à-peu-près  comme 
nous  ;  qui  tous  ont  des  Loix  très-fages  pour 
leur  confervation  ;  des  principes  de  commerce 
fondés   fur  le  bon  fens;   à  qui  les  plus  habi- 
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les  Marchands  d'Europe  n'en  impoferaient  pas 
fur  leurs  intérêts  ;  &  que  parmi  ces  mêmes 
hommes  les  Traditions  les  plus  abfurdes ,  les 
rits  les  plus  extravagans  ,  fe  foient  établis , 
de  manière  qu'une  partie  de  la  terre  n'offre 
gueres  aux  voyageurs  que  le  tableau  de  la 
raifon  humaine  écrafée  fous  le  joug  de  la  fu- 
perftition.  Sans  les  lumières  de  la  révélation , 
il  faut  avouer  qu'à  la  vue  de  ces  abymes  de 
contrariétés  incompréhenfibles  ,  on  ferait  afTez 
tenté  de  revenir  au  fyftême  des  anciens 
Guebres  ,  &  d'admettre  deux  âmes  dans  les 
hommes  ,  comme  deux  principes  dans  la 
nature. 

Voilà  ,  Madame  ,  un  long  difcours  où  je 
me  fuis  quelquefois  écarté  de  mon  objet.  Je 
ne  pouvais  gueres  écrire  fur  l'Hiftoire  ,  qui 
eft  fi  fouvent  le  tableau  des  fottifes  humai- 
nes ,  fans  m'égarer  dans  ces  détails.  Parmi  ces 
compilations  de  faits  échappés  à  la  nuit  des 
tems ,  il  n'en  eft  point  de  complettement 
vraies ,  ni  de  complettement  faufles.  11  eft  des 
vérités  fondamentales  dans  l'Hiftoire ,  fur  lef- 
quelles  tous  les  partis  s'accordent ,  comme  il 
eft  dans  les  religions  des  points  fondamen- 
taux oii  toutes  les  feftes  fe  réuniftent.  Votre 
raifon  vous  apprendra  à  féparer  ces  vérités  du 
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merveilleux  qui  les  ofFufque.  C'eft  un  flam- 
beau auquel  on  peut  fe  fier  ,  quand  on  a , 
comme  vous ,  MADAME  ,  refprit  jufte  6c  le 
goût  épuré. 


HISTOIRE 

DES 

PREMIERS    SIECLES 

D  E    RO  ME, 

Depuis  fa  fondation  jufqu^à  la  République, 


^^^SUh^ 


aï- 


R  O  M  U  L  U  S, 

\^  Ue  ce  Prince  defcendit  d'Enëe  ,  où  que 
fon  origine  foit  inconnue;  qu'il  ait  été  de 
race  Royale,  ou  que  fimple  Chef  de  bri- 
gands ,  fon  courage  l'ait  élevé  à  l'Empire  ,  le 
Pyrrhonifme  s'arrête  à  la  fondation  de  Rome, 
qu'il  n'eft  gueres  poflible  de  lui  contefter  rai-» 
fonnablement.  On  fe  conforme  aux  Traditions 
reçues  jufqu'à  cette  époque  de  fa  vie.  On  ne 
fe  refufera  pas  même  aux  réflexions  que  pour- 
ront préfenter  les  faits.  En  les  fuppofant  in- 
ventés ,  on  croit  qu'ils  n'auraient  pu  l'être  qu9 
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fur  !e  modèle  de  quelques  événemens  plus 
reculés ,  que  leur  profonde  antiquité  nous  dé- 
robe. Les  hommes  font  plus  imitateurs  en- 
core qu'inventeurs.  Mais  quand  on  regarderait 
ces  faits  comme  abfolument  fabuleux,  on  fcait 
que  les  fables  mêmes  ont  leur  moralité,  & 
fans  vouloir  dégrader  FHiftoire,  peut-être  fe- 
rait-il facile  de  prouver  que  fouvent  elles 
l'emportent  fur  elle  par  l'agrément ,  &  ce 
qui  eft  bien  plus  important ,  par  l'utilité. 

La  poftérité  d'Enée  occupait  le  Thrône 
d'Albe  depuis  quatre  cents  ans.  Procas ,  un 
des  defcendans  de  ce  Prince  ,  eut  deux  fils , 
Amulius ,  &  Numitor.  Celut-ci  était  l'ainé ,  il 
joignait  à  un  caraétere  paifible  cette  modéra- 
tion fi  néceflaire  au  bonheur  d'un  particulier; 
mais  qui  dans  un  Souverain  n'eft  pas  tou- 
jours une  vertu.  L'autre  était  ,  au  contraire  , 
violent ,  ambitieux  ;  ne  connaiflant  de  prin- 
cipes que  ceux  de  la  tyrannie ,  parce  qu^'ils 
s'accordaient  avec  fes  pafiions. 

Procas ,  après  vingt-trois  ans  de  régne  ,  dif- 
pofa  de  fa  Couronne  en  faveur  de  Numitor  ; 
mais  Amulius  ne  refpefta  ni  les  droits  de  la 
nailTance ,  ni  les  dernières  volontés  de  fon 
père.  La  faibleffe  de  Numitor ,  &  la  facilité 
qu'il  eut  de  s'accoutumer  à  une  vie  privée  , 
fêmblent  prouver   qu'il  n'était    pas  digne   du 
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Thrône;  du  moins  faut-il  convenir  que  fon 
frère  avait  fur  lui  la  fupériorité  de  l'elprit  & 
du  courage.  ^ 

Amulius  épuifa  toutes  les  refTources  de  la 
tyrannie  pour  rendre  fa  pofTeffion  paifible. 
Non  content  d'avoir  fait  périr  Egeftus ,  fils 
unique  de  Numiror,  il  étendit  fa  barbarie 
jufques  fur  une  fille.  Le  fexe  de  Rhéa-Silvia 
fa  nièce  ne  la  mit  point  à  l'abri  de  fes  per- 
fécutions.  Les  enfans  qui  pouvaient  naître  d'el- 
le ,  inftruits  par  l'exemple  même  d'Amulius , 
auraient  pu  lui  ravir ,  un  jour  ,  ce  même  rang 
qu'il  avait  ufurpé. 

II  crut  n'avoir  pas  befoin  de  répandre  le  fang 
de  cette  jeune  Viftime;  il  fe  contenta  de  là 
reléguer  chez  les  Veftales  ;  leur  virginité  qu'elles 
étaient  obligées  de  confacrer  aux  Dieux ,  le 
raflurait  contre  les  craintes  d'une  poftérité  dan- 
géreufe.  La  faiblefTe  de  Rhéa-Silvia  lui  tint  lieu 
d'innocence  ;  Amulius  s'aveugla  fur  l'inftrument 
que  le  Ciel  deftinait  à  fa  ruine. 

Quelque  habile  que  fût  ce  Prince ,  il  commît 
une  double  imprudence  en  laifTant  la  vie  au 
père  &  à  la  fille  ;  mais  la  politique  des  Tyrans 
eft  fujette  à  fe  démentir.  S'il  crut  devoir  garder 
quelque  ombre  de  juftice  &  de  modération ,  iî 
oublia  qu'il  était  ufurpateur. 

La  fille  de   Numitor  ne  refpefta  pas  long- 
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tems  des  vœux    qu'elle  n'avait  prononcés  que 
par  crainte.  Elle  eut  deux  fils  dont  elle  attribua 
la  naiflance  au  Dieu  Mars ,  foit  pour  fe  rendre 
excufable  par  la  prétendue  dignité  de  leur  père , 
foit  pour  confacrer ,  en  quelque  façon  ,  fa  fai- 
blefle.  Le  courage  de  Romulus    (  l'un   de  ces 
jumeaux  )  nourrit  cette  opinion  dans  l'efprit  des 
Peuples,  qui  la  fortifièrent  enfuite  pour  anno- 
blir  leur  origine;  &les  nations,  que  ce  Prince 
affujettit ,  feignirent  de  le  croire  pour  diminuer 
la  honte  de  leur  défaite.  Il  était  naturel  de  cé-^ 
der  au  fils  de  Mars ,  &  glorieux  d'avoir  ofé  lui 
diiputer  la  vidoire. 

Quelques  Auteurs  penfent  que  le  Dieu  Mars 
n'était  qu'un  jeune  amant  à  qui  la  Veftale  avait 
donné  un  retidez-vous  dans  le  bois  facré.  D'au- 
tres   afiurent    qu'Amulius    lui-même ,  fous  les 
habits  que  la  fuperftition  attribuait  au  Dieu  de 
U  guerre ,  avait  fait  violence  à  fa  nièce ,  moins 
par  un    fentiment  de  palïion  ,  que  pour  avoir 
un  prétexte  de  la   faire  périr.  On  fçait  quelle 
était    la  rigueur    des   loix    contre  une  VeftaJe 
convaincue  dç  faiblefle.  Il   lafurprit,  dit -on, 
lorfque ,  pour  quelque  cérémonie  de   fon  mi- 
niftere  ,  elle   allait  puifer  de   l'eau  dans    unç 
fource  voifine  du  Temple.  Le  facrilege  &  l'in- 
cefte  n'ont  rien  d'incroyable  dans  Amulius  :  h 
crainte  des  Dieux  n'arrête  gueres  un  Tyran , 
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tàilt  qu'il  peut  braver  la  main  des  hommes. 

Lorfque  l'Ufurpateur  n'eut  plus  à  douter  du 
fuccès  de  fa  perfidie,  des  femmes  vendues  à 
fa  cruauté  obferverent  la  PrincefTe  par  fès  or- 
dres jufqu'au  moment  de  la  naiffanCe  des  deux 
Jumeaux.  Alors  Amulius  leva  le  mafque  ,  & 
dans  une  aflemblée  du  Peuple,  il  prêta  les 
couleurs  les  plus  noires  à  l'intrigue  prétendue 
de  la  Veflale.  Il  ofa  même  répandre  des  foup- 
çons  qui  rejettaient  l'incefte  fur  Numitor,  ou 
du  moins ,  qui  le  rendaient  fufpeft  d'avoir  fa- 
vorifé  un  commerce  qui  devait  lui  donner  des 
petits-fils.  Il  fe  fervit  habilement  des  préjugés 
de  Religion  ,  &  de  l'autorité  des  Loix ,  pour 
mettre  le  peuple  dans  la  néceflité  d'ufer  de 
rigueur  ,  en  confervant  les  apparences  de  la 
juftice.  C'eft  ainfi  que  de  tout  tems  la  fuper- 
ftition  a  fervi  de  voile  aux  crimes  de  la  politique, 

Amulius  réuiïit  à  infpirer  au  Peuple  un  zèle 
religieux  que  lui-même  n'avait  pas.  La  profa- 
nation du  culte  de  Vefta,  parut,  à  des  fujets 
crédules ,  digne  du  plus  rigoureux  fupplice.  La 
malheureufe  Rhéa-Silvia  fut  condamnée  à  la 
mort ,  &  les  fruits  de  fa  faiblelTe  à  être  jettes 
dans  le  Tibre.  On  croit  que  fon  Accufateur, 
attendri  par  les  pleurs  d'Antho  fa  fille  unique , 
changea  l'Arrêt  de  mort  porté  contre  la  Vefitale  , 
en  une  prifon  perpétuelle.  Le  fentiment  de  quel- 
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ques  Hiftoriens  qui  prétendent  qu'elle  fût  en- 
terrée vive  ,  n'eft  fondé  que  fur  l'ufage  qui 
s'introduifit  depuis ,  de  faire  périr  ainfi  les  Vef- 
tales  infidelles  ;i  leurs  vœux  ;  nuis  il  paraît 
certain  que  cette  barbare  coutume  ne  com- 
mença que  fous  le  règne  du  premier  Tarquin , 
quoique  d'autres  en  attribuent  l'inftitution  à 
Numa. 

Les  enfans  expofés  fur  le  Tibre ,  échappèrent 
ù  la  mort  par  une  efpece  de  prodige.  Le  fleuve 
était  débordé  ;  leur  berceau  flotta  long-tems  au 
gré  de  l'onde  &  des  vents ,  lorfqu'enfin  entraî- 
né ,  par  la  rapidité  du  courant ,  jufqu'au  pied 
du  mont  Palatin  ,  les  eaux  s'étant  infenfi- 
blement  écoulées  ,  le  laiflerent  à  fec  fur  le 
rivage. 

Une  louve  accourut ,  dit-on ,  aux  cris  de  ces 
enfans ,  &  les  allaita.  On  a  voulu  défigner  par- 
là  une  femme  déréglée  à  qui  fes  débauches 
avaient  fait  donner  le  nom  de  Lupa.  Le  ha- 
fard  conduifit  auifi  dans  ce  défert  Fauftulus, 
Intendant  des  Troupeaux  du  Roi.  Ce  Berger 
qui  n'ignorait  pas  l'origine  de  ces  enfans,  eut 
la  prudence  de  difîîmuler  fa  découverte,  & 
n'en  fit  part  qu'au  feul  Numitor.  Ce  malheu- 
reux Prince  avait  toujours  appuyé  le  ftratagê- 
me  de  fa  fille,  en  feignant  de  reconnaître  le 
Dieu  Mars  pour  le  père  des  deux  Jumeaux: 
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on  eut  dit  qu'il  prévoyait  de  quel  avantage  ils 
lui  feraient  un  jour. 

Faurtulus  les  porta  dans  fa  cabane,  &  les 
remit  à  fa  femme  Acca-Laurentia  ,  qui  fe  char- 
gea du  foin  de  les  nourrir.  Les  prodiges  de 
leur  naiffance  intéreflaient  pour  eux,  &  fem- 
blaient  annoncer  dans  ces  enfans  quelque  chofe 
de  furnatureî.  Le  Berger  fe  regarda  comme  un 
inftrument  des  Décrets  du  Ciel  qui  veillait  à 
leur  confervation.  Il  les  fit  inftruire  dans  les 
lettres  à  Gabies ,  ville  du  Latium.  Par  les 
exercices  du  corps  il  les  endurcit  à  la  fatigue; 
enfin  il  leur  tint  lieu  de  peré,  &  les  mit  en 
état  de  remplir  la  brillante  carrière  que  leur 
préparait  la  fortune. 

Romulus  &  Rénius  (  c'était  le  nom  de  ces 
Princes  )  portaient  dès  leur  j^nefle  une  em- 
preinte d'héroifme  &  de  grandeur.  La  force 
avait  devancé  leur  âge.  Non  contens  de  faire 
fervir  de  Trophée  à  leur  courage ,  les  dépouil- 
les des  animaux  dont  ils  purgeaient  les  forets, 
fuivis  d'un  grand  nombre  de  ChafTeurs  attirés 
par  leur  renommée,  ils  délivrèrent  la  cam- 
pagne d'une  multitude  de  brigands  qui  la  dé- 
folaient.  La  reconnaiffance  ,  &  ce  fentiment  de 
confiance  qu'infpire  la  valeur  ,  engagèrent  les 
Bergers  des  contrées  voifines  à  les  choifir  pour 
leurs  Chefs. 
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La  fête  des  Lupercales  *)  parut  aux  brigarïdâ 
domptés  par  ces  Princes  une  occafion  favora-<- 
ble  de'  fe  venger.  En  effet  tandis  que  les  deux 
frères  rempliffaient  les  fon6lions  de  cette  bi* 
zarre  cérémonie,  ces  brigands  enlevèrent  Ré- 
mus  ,  le  traînèrent  devant  PUfurpateur ,  &  Tacî- 
cuferent  d'avoir  ravagé  fes  terres.  Amulius ,  mai* 
tre  d'une  vi6lime  dont  il  ne  connaiffait  pas 
l'importance,  la  retint  dans  les  fers,  fans  pré- 
voir combien   elle  allait  lui  devenir  funefte. 

Romulus  fupportait  impatiemment  l'afîront 
fait  à  fon  frère.  Le  Berger  Fauftulus  en  rap- 
prochant les  tems  &  les  circonftances ,  favait 
à-peu-près  l'âge  des  deux  Princes.  Jufqu'alors, 
il  n'avait  pas  voulu  mêler  à  la  douceur  de 
leurs  premiers  fuccès ,  l'amertume  du  fecret  de 
leur  naiflance.  C'était  une  gloire  fuprême  poitr 
les  enfans  d'un  fîmple  Berger ,  de  s'être  élevés 
par  leur  courage  ,  à  la  qualité  de  Chef  des  au* 
très  Pafteurs  ;  mais  cette  gloire  devenait  le  com- 
ble de  l'infortune  pour  les  petits-fils  de  Numi- 
tor.  Fauftulus  attendait ,  pour  révéler  cet  impor- 
tant Myftere  ,  qu'il  y  fût  déterminé  par  quelque 
occafion  favorable ,  ou  que  les  forces  des  deux 
frères  répondiffent  à  leur  ambition.  Le  reffen- 


*)  Superftition  en  l'honneur  du  Dieu  Pan,  introduite 
en  Italie  par  Evandre. 

riment 
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timent  de  Romulus  lui  parut  une  heureufe 
conjondure  ,  &  hâta  la  confidence  qu'il  lui  de- 
vait. „  Vous  n'êtes  point  mon  fils  ,  lui  dit-il , 
»  &  fi  l'on  en  croit  l'opinion  publique ,  vous 
»  êtes  d'un  Sang  plus  augufte  encore  que  celui 
»  de  nos  Rois.  L'infortunée  Rhéa-Silvia,  dont 
î»  je  vous  ai  fouvent  raconté  les  malheurs ,  ex- 
»  pie  dans  une  affreufe  prifon ,  celui  de  vous 
»  avoir  donné  le  jour  ;  &  Numitor ,  votre  ayeul , 
3»  gémit  dans  l'efclavage  fous  la  tyrannie  du 
3)  barbare  Amulius. 

Ces  connaiflances  trouvèrent  dans  le  cœur 
de  Romulus  des  fentimens  dignes  de  fon  ori- 
gine. La  vengeance ,  l'honneur,  la  nature,  lui 
faifaient  un  devoir  de  la  mort  d'Amulius  ;  il 
voulut  cependant ,  avant  que  de  porter  les  pre- 
miers coups  à  la  tyrannie ,  avoir  une  conférence 
fecrette  avec  fon  ayeul ,  &  reconnaître ,  pour 
ainfi  dire,  la  place  où  il  devait  frapper.  Il  Ce 
rendit  avec  précaution  au  Palais  de  l'Ufiirpa- 
teur ,  &  fe  fit  connaître  à  Numitor.  Il  en  reçut 
toutes  les  marques  de  tendreffe  qui  pouvaient 
encore  lui  confirmer  fa  naifTance.  Faufiiulus ,  in- 
quiet du  fort  de  fon  élevé ,  s'emprefTe  de  mar- 
cher fur  ^Qi  pas  ;  il  arrive  aux  portes  de  la 
Ville ,  chargé  du  même  berceau  dans  lequel  on 
avait  expofé  les  deux  frères.  Il  était  facile  à 
reconnaître ,  par  une  infcription  qu'on  y  lifait 
Tome  V.  C 
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encore.  L'embarras  inquiet  que  l'on  remarqna 
iiir  le  vifage  du  Berger ,  le  fît  arrêter  par  des 
Gardes  qui  le  conduifirent  devant  Amuiius. 
Fauftulus  ne  put  difîîmuler  que  les  deux  Prin- 
<*es  vivaient  ;  mais  pour  gagner  du  tèms ,  il  eut 
la  prudence  d'ajouter  qu'ils  paiflaient  des  trou- 
jïeaux  dans  un  défert  écarté  qu'il  indiqua. 

Lorfque ,  par  ordre  d'Amulius ,  on  faifait  des 
recherches  dans  tous  les  lieux  voifins  ,  Romu- 
lus ,  -qui  fentait  l'importance  des  momens  ,  per- 
fuadé  que  fes  forces  ne  lui  permettaient  pas 
une  guerre  ouverte ,  eut  recours  à  la  rufe. 
Suivi  d'une  troupe  d'habitans  de  la  campagne 
dévoués  à  leur  Chef,  armés  à  la  hâte ,  divifés 
par  centuries ,  à  qui  des  bottes  de  foin  fufpen- 
dues  à  de  longues  perches,  fervaient  d'Enfei- 
gnes,  il  inveftit  les  avenues  du  Palais,  force 
la  garde ,  délivre  fon  frère ,  furprend  Amuiius , 
&  l'immole  fur  ce  même  Thrône  qu'il  avait 
acquis  &  confervé  par  le  crime. 

Tel  fut  le  fort  de  l'ufurpateur  après  quarante- 
trois  ans  de  régne.  Numitor  aflembla  le  Peu- 
ple ,  lui  rappella  les  crimes  de  fon  frère,  & 
fit  énfuite  approcher  fes  petits  fils  ;  expofa 
les  prodiges  de  leur  naiflance ,  de  leur  confer- 
vatîon,  &  la  manière  dont  le  Ciel  lès  avait 
fait  reconnaître.  Leur  jeunefîe,  leur  courage, 
leur  phyfionomie,  tout  dépofait  pour  eux.  Le 
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JPeupîe  brifa  la  prifon  de  Rhéa-Silvia,  &  remit 
à  Numitor  la  Couronne  de  fes  pères* 

Ce  Prince  étant  remonté  fur  le  Thrône ,  Ra* 
ttlulus  &  Rénius  allèrent  chercher  dans  les  con- 
trées voifinés  de  nouvelles  occafions  de  fignaler 
leur  courage.  Ils  réfolurent  de  former  une  Co- 
lonie ,  &  de  bâtir  une  ville  dans  la  même  place 
cil  ils  avaient  été  autrefois  expofés  ;  fans  doute 
en  mémoire  de  l'événement ,  ou  par  reconnaif- 
fance  pour  les  Dieux  qui  lés  avaient  fauves* 

Numitor  entra  facilement  dans  leurs  vues» 
Il  leur  fournir  des  inftrumens  pour  l'emuer  la 
terre ,  des  efclaves ,  &  des  bêtes  de  charge ,  & 
permit  à  Ceux  de  fes  Sujets  qui  voudraient  les 
accompagner ,  de  fe  joindre  à  la  nouvelle  Co- 
lonie. Les  habitans  des  petites  villes  de  Pal- 
!antium  &  de  Sàturnia ,  &  un  grand  nombre 
de  familles  Troyennes  y  s*attacherent  à  la  for- 
tune des  deux  frères.  Lorfqu'on  fe  difpofait  à 
élever  les  murs  de  la  ville  ,  les  ouvriers ,  pour 
avancer  leurs  travaux,  fe  partagèrent  en  deux 
clafTes;  Romulus  avait  l'infpeâion  fur  Tune, 
Rémus  fur  Tautre.  C-ette  diviiîon  qui  n'avait 
d'abord  pour  objet  que  d'exciter  l'émulation  en-, 
tre  les  deux  partis ,  produifit  des  effets  fune- 
ftcs.  La  jàloufie  en  prit  la  place  ;  elle  paffa  du 
Peuple  aux  deux  Princes ,  &  fe  manifefta ,  fur- 
tout  ,  lorfqu'il  fut  queftion  du  nom  qu'on  de- 

C    2 
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vait  donner  à  la  ville ,  &  de  la  forme  du  gou- 
vernement qu'il  y  fallait  établir.  Aucun  de  ces 
deux  Princes  jumeaux  ne  pouvant  s'arroger  le 
droit  d'aînefle  ,  ils  convinrent  que  le  vol  des 
oifeaux  déciderait  leur  différend.  Les  Etrufques 
avaient  porté  en  Italie  cette  efpece  de  divina- 
tion. Romulus  fe  plaça  fur  le  mont  Palatin ,  & 
Rémus  fur  l'Aventin.  Rémus  apperçut  le  pre- 
mier fix  Vautours  ;  mais  Romulus  prétendit  en 
avoir  vu  douze.  Il  fe  forme  deux  partis  ^  cha- 
cun fe  range  du  côté  de  fon  Chef.  La  querelle 
s'échauffe ,  on  en  vieht  aux  mains  ;  le  mal- 
heureux Fauflulus  périt  dans  la  mêlée ,  lorfqu'il 
ne  penfait  qu'à  fe  rendre  médiateur.  Quelques 
lliftoriens  prétendent  que  Rémus  perdit  aufîi  la 
vie  dans  ce  combat  ;  mais  l'opinion  la  plus  com- 
mune efl  que  Romulus  lui-même  trempa  fes 
mains  dans  le  fang  de  ce  prince ,  qui ,  par  dé- 
rifion,  avait  fauté  par-deffus  les  ramparts  qu« 
ce  frère  cruel  venait  d'élever.  Selon  d'autres 
Auteurs  ce  fut  un  foldat ,  nommé  Fabius ,  qui 
choqué  de  cette  infulte  ,  frappa  Rémus  à  la  tê- 
te ,  &  par  cette  adion  hardie ,  délivra  Romulus 
d'un  Rival  importun. 

Ce  dernier,  reflé  feul  maître  de  la  Colonie, 
ne  voulut  devoir  fon  autorité  qu'à  un  fuffrage 
libre.  Il  fut  élu  Roi  d'un  confentement  unanime  » 
donna  fon  nom  à  la  nouvelle  Ville ,  &  ordonna 
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des  jeux  en  l'honneur  d'Hercule ,  pour  célébrer 
ion  avènement  au  Thrône. 

Le  circuit  de  Rome  s'augmentait  ;  mais  elle 
manquait  d'habitans.  Pour  en  attirer,  Romu- 
îuç  y  donna  retraite  à  tous  ceux  qui  chargés 
de  quelques  crimes,  avaient  à  craindre  la  ri- 
gueur des  Loix;  il  en  fit  un  lieu  de  franchife , 
qui  par  leur  courage ,  devint  pour  eux  un  afyle 
facré.  Cette  foule  de  brigands ,  d'efclaves  fugi- 
tifs ,  de  débiteurs  înfolvables ,  ne  fut  pas  d'a- 
bord admife  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Romu- 
lus  leur  affigna  pour  demeure  le  mont  Satur- 
nius ,  oii  fut  depuis  bâti  le  Capitole.  Pour  con- 
facrer  en  quelque  façon  fa  politique ,  il  y  fît 
élever  un  Temple  en  l'honneur  d'une  Divi- 
nité inconnue  jufqu'alors ,  qu'il  lui  plut  de  nom- 
mer le  Dieu  de  V^fyle  *  )  :  par  cette  apparence 
de  Religion ,  &  fous  la  proteârion  de  ce  Dieu , 
ces  transfuges  jouirent  en  paix  de  l'impunité. 
Lorfque  le  mant  Saturnius  fut  enfuite  ■•  renfer- 
mé dans  Rome,  ces  vagabonds  déjà  policés 
par  les  Loix,  devinrent  Citoyens. 

Les  Romains  manquaient  de  femmes ,  &  ce 
peuple  naiffant  allait  s'éteindre  faute  de  poflé- 
rité.    Leurs  voifms   jaloux  ^auguraient  déjà  la 


*)  Osai  ArvXtun. 
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chute  d'une  ville  qui  commençait  à  leur  faire 
ombrage.  Romulus  ne  fe  diffimula  point  le  dan-» 
ger  de  fa  Gjlonie.  Il  fentit  d'ailleurs  combien 
les  Ibmmes,  par  la  douceur  de  leur  commer- 
ce, pouvaient  polir  un  Peuple  féroce  &  grol^ 
fier  :  ce  Prince  envoya  des  Ambaffadeurs  à 
différentes  Nations  voifmes  ,  pour  les  inviter  à 
s'allier  avec  fes  Sujets  par  le  mariage  de  leurs 
filles.  En  cas  de  refus ,  le  deffein  était  pris  de 
les  y  réduire  par  rufe ,  ou  par  violence.  L'ex-* 
«trême  néçeffité ,  la  première  dç$  Lojx ,  juftifiait 
Romulus, 

Ces  Nations  indignées  de  !a  retraite  que  Ie$ 
Romains  avaient  donnée  à  des  Citoyens  ban» 
nis ,  ne  répondirent  à  leurs  Députés  que  par  deç 
tnfultes, 

i>  Que  n'avez-vous  *  )  admis  dans  votre  afyîç 
^  (  leur  difait-on  )  des  femmes  perdues  aufîi 
»  bien  que  des  profcrits  &  des  transfuges"? 
»  L'union  de  part  &  d'autre  ne  pouvait  être 
*  mieux  aflbrtie,  &  jamais  l'inégalité  des  con-» 
»  ditions  n'eut  fçryi  parmi  vous  de  prétexte  au 
w  divorce.  « 

Les  Romains  ne  purent  fupporter  fans  indi- 
gnation la  honte  d'un  pareil  refus.   Romulus 


f)Tit,Lir. 
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eut  befoin  de  toute  fa  prudence  pour  contenir 
la  fougue  de  la  jeunefTe ,  qui  ne  refpirant  que 
guerre  &  que  vengeance ,  voulait ,  au  prix  de 
(on  fang,  humilier  ces  orgueilleux  voifins.  Par 
le  confeil  de  Numitor,  il  prit  le  parti  de  dif^ 
fimuler  fon  reflTentiment  &  de  recourir  à  la 
feinte.  Il  fit  donc  annoncer  des  jeux  publics  en 
l'honneur  de  Neptune ,  ou  de  Confus ,  *  )  Divir 
nité  qui  préfidait  aux  réfolutions  fecrettes,  & 
qui,  ïelbn  quelques  Auteurs,  dut  fon  nom  & 
fon  origine  à  Romulus,  Il  fit  dreffer,  avec  pom- 
pe, l'appareil  de  ces  jeux.  La  mémoire  de  cet 
événement  les  perpétua  dans  Rome.  *  *  ) 

Les  Sabins  accourent  en  foule  à  ce  fpe£ta- 
cle ,  la  curiofité  dépeuple  leurs  villes.  Dans  la 
chaleur  des  jeux ,  au  moment  où  les  Speâa- 
teurs  étaient  le  plus  attentifs ,  les  Romains  qui , 
par  ordre  de  Romulus,  avaient  tenu  jufqu'alors 
leurs  armes  cachées,  s'élancent,  au  fîgnal  con- 
venu ,  fur  les  Sabins ,  enlèvent  leurs  filles  à  la 
faveur  du  tumulte;  mais  fans  verfer  de  fàng, 
ainfi  que  ce  Prince  l'avait  prefcrit. 


*)  Quelques  Auteurs  prétendent  que  Neptune  &Con- 
ius  n'étaient  qu'une  même  Divinité. 

**)  Les  ieux  appelles  Confualia  qui  fe  renouveilaient 
tovÊi  les  ans« 

C4 
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Ces  Etrangers  défarmés ,  faifis  de  crainte , 
prennent  la  fuite  en  dëfordre ,  réclament  l'hof- 
pitalité  violée ,  atteftent  les  Dieux  à  qui  les  jeux 
étaient  confacrés ,  &  jurent  à  Rome  une  guerre 
éternelle. 

L'indignation  des  Sabines  ne  parut  pas  d'a- 
bord moins  violente.  Romulus  fe  fit  une  excufe 
de  la  néceflité.  Les  Romains ,  par  leurs  carefTes , 
&  fur-tout  par  de  l'amour,  parvinrent  enfin  à 
les  appaifer.  Pour  conferver  à  Rome  la  mé- 
moire de  cet  événement,  on  cbnduifait,  corn* 
me  par  force  ,  les  nouvelles  mariées  dans  la 
maifon  de  leurs  Epoux  *).  Au  fentimenjc  de 
quelques  Auteurs ,  le  nombre  des  Sabines  en- 
levées montait  à  683  ;  d'autres  le  réduifent 
à  527;  d'autres  enfin  à  30  feulement.  Je  rie 
rapporte  des  variations  d'une  fi  légère  impor- 
tance ,  que  pour  fonder  ce  que  peut  -  être  j'au- 
rai oceafion  d'établir  dans  la  fuite ,  fur  des 
faits  plus  efientiels ,  l'incertitude  de  ces  évene- 
mens  reculés. 

Cependant  les  Sabins  pénétrés  de  l'outrage 
qu'ils  avaient  reçu,    portaient   l'allarme   chez 


*  )  C'efl  à  cet  ufage  qu*un  Poëte  Latin  fait  allufio» 
dans  ce  vers  : 


Çui  rapU  ter.efam  ad  virum  virsinem. 
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tous  leurs  voifins.  Ils  crurent  devoir  dV 
bord  tenter  la  voie  des  négociations.  Ils  en- 
voyèrent à  Rome  redemander  leurs  filles,  & 
les  Députés,  fous  cette  condition,  propofaient 
aux  Romains  une  alliance  qui ,  dans  la  fuite  , 
pourrait  être  cimentée  entre  les  deux  Peuples , 
par  des  mariages  volontaires.  Romulus  fut  in- 
fiexible.  Il  voulut  que  les  Sabins  confirmaflent 
les  mariages  déjà  contrariés;  il  en  fît  la  pre- 
mière ,  ou  plutôt  la  feule  condition  du  Traité. 
Les  Sabins  irrités  de  ces  refus ,  quoiqu*ils  n'euf- 
fent  propofé  l'alliance  que  pour  éblouir  les  Ro- 
mains, exagérèrent  leur  perfidie,  &  prefferent 
Tatius  leur  Roi  d'en  tirer  vengeance. 

Ce  Prince  modéra  l'ardeur  du  Peuple  en  lui 
repréfentant  les  dangers  d'une  entreprife  mal 
combinée ,  la  nécefîité  de  confulter  leurs  Al- 
liés, 6f  de  le  préparer  à  la  guerre  de  façon  à 
n'en  pas  redouter  les  hazards. 

Les  Céciniens ,  les  Antemnates ,  les  habitant;, 
de  Cruflumérium ,  voifins  &  alliés  de  Tatius , 
trop  aigris  pour  imiter  fa  modération  ,  com- 
mencèrent des  hoflilités  contre  les  Romains 
par  une  violente  irruption  fur  leurs  terres.  Sî 
ces  Nations  eufïent  agi  de  concert  avec  les  Sa- 
bins ,  &  que  leurs  forces  fe  fuffent  réunies , 
fans  doute  c'était  fait  de  Rome  :  cette  divifion 
U.  fauva. 
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Romulus  vole  au  devant  des  Céciniens,  les. 
bat ,  les  pourfuit ,  tue  leur  Chef ,  &  ramené 
fon  armée  viftorieufe.  Cette  vi6l:oire  lui  fut 
apparemment  difputée  ,  &  lui  parut  afTez  im- 
portante, puifqu'il  la  jugea  digne  d'un  monu- 
ment. Il  fit  bâtir  un  Temple  à  Jupiter  fous  le 
nom  de  Férétrius  y  &  lui  confacra  les  dépouil- 
les des  vaincus.  Pendant  qu'il  préparait  cette 
folemnité ,  &  que  les  Romains  étaient  occupes 
à  ce  nouvel  édifice ,  l'armée  des  Antemnates 
fit  une  incurfion  fur  le  territoire  de  Rome* 
Ce  Prince  commanda  contre  eux  un  fimplc 
détachement ,  les  repoufTa  jufques  dans  leur 
ville,  &  s'en  empara.  Herfilie  que  l'on  croit 
femme  de  Romulus ,  lui  perfuada  de  faire  grâce 
aux  habitans,  &  de  les  admettre  au  nombre 
des  Citoyens  Romains.  Cette  Loi  que  Romu- 
lus fe  prefcrivit  toujours  depuis  ,  &  qui  lui 
donna  bientôt  un  Peuple  nombrej'x ,  com- 
damne  la  politique  de  tant  de  Rois ,  qui ,  fans 
faire  attention  que  leur  véritable  force  confifte 
dans  le  nombre  de  leurs  fujets ,  ont  chafTé  de 
leurs  Etats ,  d'anciens  habitans ,  fous  des  pré- 
textes frivoles;  tandis  que  la  faine  politique 
eût  exigé  qu'ils  en  fiflent  venir  d'ailleurs  s'ils 
en  avaient  eu  le  pouvoir.  Les  Romains  en  s'af- 
fujettiflant  ainfi  la  plupart  des  Latins  ,  ne  fi*> 
rent  qu'un  grand  corps  de  plufieurs  membres 


féparésv  Un  mêmç  climat,  une  même  langue, 
des  mœurs  prefque  femblables,  mettaient  Ro- 
me à  couvert  de  féditions  qu'elle  eût  pu 
craindre  de  ces^  nouveaux  Citoyens.  Romulus 
pour  les  attacher  encore  davantage  au  bien 
public ,  leur  accorda  ,  fans  diftindion ,  tous  les 
Privilèges  dont  jouiflaient  les  premiers  habi- 
tans.  Il  les  appella  même  au  rang  de  Séna- 
teur, &  fe  fit  par-là  de  fes  propres  ennemis, 
un  foutien  dans  les  guerres  qu'il  entreprit  dans 
la  fuite ,  foit  pour  fa  défenfe ,  foit  pour  l'a* 
grandiffement  de  fon  Etat. 

Les  Antemnates  fournis ,  Romulus  tourna 
fes  armes  avec  le  même  fuccès  contre  les 
habitans  de  Cruftumérium.  Les  Sabins  étonnés 
des  pertes  rapides  de  leurs  Alliés ,  crurent  qu'il 
était  tems  de  marcher  à  Rome,  Cette  guerre 
allait  devenir  d'autant  plus  férieufe ,  qu'elle  était 
préméditée  de  longue  main,  tramée  dans  le 
filence,  dirigée,  non  par  le  premier  mouve- 
ment d'une  vengeance  aveugle ,  mais  par  la 
fagelTe  de  Tatius  qui  commandait  une  armée 
nombreufe.  Les  Sabins  n'étaient  pas  moins  aî- 
iarmés  du  danger  qui  menaçait  leur  État,  que 
touchés  du  relTentiment  de  leur  injure.  Juf- 
qu'alors  les  Romains  avaient  paru  refpeéler 
ie^'  nœuds  qui  les  unifTaient  à  ce  Peuple  ;  mais 
il$  étendaient  leurs  frontières,  fe  mettaient  % 
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Pabri  de  la   crainte,  &   commençaient  à  en 
infpirer. 

La  fille  de  Spurius  Tarpéius  ,  gagnée  par 
les  Sabins,  leur  livra  la  Citadelle  de  Rome  , 
où  commandait  fon  père  ;  mais  elle  fut  la 
viélime  de  fa  perfidie.  L'horreur  que  leur.4nf- 
pira  fon  crime,  l'envie  d'enfevelir  leur  propre 
trahifbn  dans  l'oubli,  &  la  crainte  de  l'exem- 
ple ,    les  déterminèrent  à  la  faire  périr. 

Enhardis  par  l'importance  de  ce  pofte,  les 
Sabins  réfolurent  de  terminer  la  guerre  par  une 
aéKon  décifive.  On  en  vient  aux  mains  de  part 
&  d'autre.  Metius  Curtius,  un  de  leurs  Géné- 
raux ,  fignale  fon  courage  par  la  mort  d'un 
des  plus  braves  Romains,  le  vaillant  Hoftus, 
ayeul  de  ce  Tullus  Hoftilius,  qui  fut  depuis 
Roi  de  Rome.  Les  Romains  étonnés  plient  de- 
vant leurs  ennemis ,  &  entraînent  Romulus 
dans  leur  fuite.  Ge  Prince  indigné  s'arrête  fur 
le  mont  Palatin  ,  fait  vœu  de  bâtir  un  Tem- 
ple à  Jupiter,  lui  demande  la  vidoire,  ralUe 
fes  troupes ,  &  les  ramené  à  la  charge.  Les 
Romains  reprennent  courage  à  fa  voix  ,  & 
repouflent  Métius  dans  un  marais.  Les  Sabins 
volent  au  fecours  de  leur  Général  ;  le  combat 
s'engage  avec  plus  d'ardeur;  chaque  parti  voit 
fa  ruine  dans  la  perte  de  cette  Bataille,  &  la 
valeur  ne  prend  plus  confeil  que  ^'elle-même. 
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Au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  fpeflacle  in- 
téreflant   attire  tous  les  yeux,   &  fufpend   la 
fureur  des  Soldats.  Les  Sabines ,  par  le  confeil 
d'Herfilie ,  dans  un  appareil  lugubre ,  les  che- 
veux épars  ,   portant   leurs  enfans   dans  leurs 
bras,  s'élancent  au  milieu  du  carnage   &  des 
morts,   implorent  tour  à  tour  leurs  pères,  6c 
leurs  époux.  »  Ne  vous  fouillez  plus ,  s'écrient- 
»  elles ,  d'un    fang   qui  doit  vous    être  facré. 
»  Romains  ,    refpe6tez    ces    gages    de    notre 
»  amour  ^  Sabins  ,  épargnez    votre   poftérité  ; 
»  ou  Cl   nous  n'avons  plus  de   droits   fur  vos 
»  cœurs  ,    ni   comme     femmes  ,    ni    comme 
»  filles,  Barbares,  tournez   vos  armes  contre 
»  nous.  Il  nous  fera  plus  doux  de  mourir  par 
>5  des  mains  Ci  chères ,  que  de  furvivre  à  vo- 
»  tre   perte.  » 

Les  deux  Peuples  s'attendrirent,  &  ne  dé- 
daignèrent pas  de  mêler  leurs  larmes  à  celles 
de  ces  femmes  courageufes.  Le  péril  qu'elles 
avaient  bravé  rendait  encore  leurs  plaintes  plus 
touchantes  ;  ainfi  les  Sabines  défarmerent  les 
deux  partis ,  &  devinrent  les  médiatrices  d'une 
querelle  dont  elles  avaient  été  l'occafion.  La 
guerre  entre  les  deux  Nations  finit  enfin  par 
la  réunion  de  leurs  cœurs  &  de  leurs  villes: 
par  ce  Traité  plus  avantageux  à  Rome  qu'une 
vidoire,  ces  mêmes  Sabins  qui  ne  refpiraient 
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que  fa  rtiîne ,  devinrent  les  inftrumens  de  fa 
grandenn  Les  principaux  d'entre  eux  furent 
adnijs  au  Sénat ,  &  Tatius  leur  Roi  fut  îe  col- 
lègue de  Romulus. 

La  fin  tragique  de  Rémus  devait  cependant 
lui  perfuader  que  rien  n'était  plus  dangereux 
que  de  partager  l'autorité  fouveraine  avec  ce 
Prince ,  &  qu'il  eût  mieux  valu ,  peut-êtrd  < 
l'avoir  esncore  pour  ennemi.  Tatius  fe  lailïè 
éblouir  par  l'éclat  d'une  Couronne  qui  lui  pa-« 
raît  plus  brillante.  Fier  de  commander  aux  Ro- 
mains dont  il  avait  appris  à  eftimer  le  courage , 
H  s'a-ffocie  en  fecret  à  leur  gicnre ,  &  à  celle 
de  leur  Fondateur  ;  il  ne  voit  que  la  grandeur 
naiffante  de  Rome;  il  oublie  que  c'eft  à  lui 
qu'elle  en  devient  redevable ,  qu'il  régnait  feul , 
&  qu'il  n'eft  plus  que  le  Collègue  d'un  Roi.  Il 
fut  la  viftime  de  cette  confiance.  Il  Crut  Ro- 
mulus  peu  redoutable ,  foit  qu'il  ne  pût  le  foup- 
çonner  d'ingratitude ,  ou  que  fon  orgueil  l'em- 
pêchât de  îe  croire  dangereux.  En  effet,  ils 
conferverent  long-tems  les  apparences  d'une  par- 
faite intelligence.  Cette  conduite  étonne  dans 
Romulus,  qui  n'ayant  pu  fouffrir  que  peu  de 
jours  celui  que  la  nature, lui  avait  donné  pour 
égal ,  fouffrit ,  pendant  plufieurs  années ,  le  Rival 
que  lui  avait  donné  la  fortune. 
-  Tstius  régnait  depuis  cinq  ans  avec  Romulus. 
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Quelques  Créatures  du  premier  prirent  que- 
relle avec  les  Députés  des  Peuples  de  Lavinie, 
&  violèrent  le  droit  des  gens  par  un  aflaffinat. 
Homulus ,  qui  jufqu'alors  avait  diflîmulé  la  haine 
qu'il  portait  à  fon  Collègue ,  la  mit  à  découvert 
fous  le  voile  fpécieux  de  la  Religion.  Il  déclara 
publiquement  qu'il  fallait  livrer  les  coupables. 
Tatius  les  prit  fous  fa  proteftion ,  tant  pour  fe 
conferver  fes  anciennes  créatures  ,  que  pour 
s'en  faire  de  nouvelles ,  en  parailTant  défendre 
avec  chaleur,  même  dans  une  caufe  injufte 
ceux  qui  s'étaient  attachés  à  fa  fortune.  Les 
Députés  de  Lavinie  excités  par  Romulus ,  pro- 
fitèrent d'un  moment  oii  Tatius  était  occupé 
des  apprêts  d'un  facrifice  ,  pour  l'immoler  à 
leur  vengeance.  Ce  malheureux  Prince  expia , 
■par  fa  mort,  l'attentat  de  fes  Sujets.  C'était  un 
nouvel  exemple  de  l'ambition  jaloufe  de  Ro- 
mulus ;  mais  combien  Tatius  ne  devait-il  pas 
fe  défier  d'un  Collègue,  qui  avec  des  qualités 
"brillantes,  &  de  la  véritable  grandeur,  n'avait 
d'autre  pafîîon  que  de  commander;  qui  avait 
commencé  par  le  meurtre  d'un  frère ,  &  qui 
rougiflait  de  partager  fon  autorité  avec  le  Sénat 
que  lui-même  avait  établi. 

Les  Sabins  foupçonnerent  Romulus  d'avoir 
'trempé  dans  l'afraflinat  de  leur  Roi  ;  cepen- 
dant ils  fe  bornèrent  à  des  murmures  que  ce 
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Prince  feignit  d'ignorer.  Peu  de  tems  après ,  il 
fit  une  alliance  avec  les  Peuples  de  Lavinie. 
Pendant  qu'il  s'affurait  de  ceux-ci ,  les  Fide- 
nates  vinrent  l'attaquer  jufques  dans  Rome: 
ce  fut  pour  lui  l'occafion  d'un  nouveau  triom- 
phe. Les  Veiens ,  jufqu'alors  tranquilles  fpec- 
tareurs  de  tant  de  guerres ,  crurent  pouvoir  à 
leur  tour  en  courir  les  hazards  ;  ils  commen- 
cèrent par  des  ravages  fur  les  terres  des  Ro- 
mains, &  fe  retirèrent  avec  leur  proye  fans 
attendre  l'ennemi.  Romulus  les  pourfuit ,  porte 
le  Siège  devant  leur  Ville ,  les  bat  d?ns  une 
fortie ,  &  leur  accorde ,  à  des  conditions  one- 
reufes ,  une  trêve  de  cent  ans. 

Plufieurs  villes  d'Etrurie  fe  foumirent  volon- 
tairement à  ce  Prince.  Sa  réputation  augmen- 
tait à  la  fois ,  &  défendait  fes  nouveaux  Etats. 
Rome  fufîifait  à  peine  pour  contenir  fes  ha- 
bitans;  il  envoya  des  Colonies  dans  les  pla- 
ces conquifes. 

Il  fallait  des  Loix  &  des  Magiftrats  à  ce  Peu- 
ple formé  de  différentes  Nations,  oppofées  de 
caraftere  &  d'ufages  :  ce  fut  le  premier  foin 
de  Romulus. 

L'efpece  des  Loix  varie  félon  leur  objet.  Les 
unes  veillent   fur   les  mœurs  ,   &  les   intérêts 
des  Citoyens  ;   les  autres  forment    la  bafe  du 
fyftême  politique  de  l'Etat.  Celles-ci  font  arbi- 
traires » 
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traîres  ,  &  ne  regardent  que  le  Prince.  Les 
premières  émanent  de  lui ,  tirent  leur  vigueur 
de  fon  autorité  ;  mais  regardent  plus  direéte- 
nient  les  Magiftrats  qu'il  en  fait  dépofitaires . 
elles  doivent  être  ftables  parce  que  la  juftice 
eft  leur  principe  ,  &  qu'elle  eft  invariable.  Les 
autres  peuvent ,  au  contraire ,  &  doivent  quel- 
quefois changer  félon  les  tems  :  la  politique 
n'a  pas  de  point  fixe.  Une  loi  néceffaire,  ame- 
née par  les  circonftances  ,  peut  devenir  dan- 
gereufe  dans  une  nouvelle  pofition  du  Gouver- 
nement. Le  Prince  doit  alors  prendre  un  nou- 
vel efprit  &  de  nouvelles  vues.  Il  eft,  comme 
Légiflateur  ,  au-delTus  des  Loix ,  non  pour  les 
violer  quand  elles  font  utiles ,  mais  pour  les 
abroger  Iprfqu'elles  deviennent  abufives.  La 
néceftité  rend  alors  l'innovation  légitime.  La 
plupart  des  Etats  ont  péri  pour  n'avoir  pas 
connu  le  danger  de  gardei:  trop  long-tems  des 
Loix  qui  ne  fubfiftaient  plus  qu'à  leur  ruine. 

La  forme  du  Gouvernement  que  Romulus 
établit  d'abord  dans  Rome ,  fut  de  diftinguer 
fes  habitans  en  deux  clafles ,  l'une  de  Patri- 
ciens ,  l'autre  de  Plébéiens.  11  unit  par  des  liens 
réciproques  ces  deux  ordres  de  l'Etat.  Chaque 
Plébéien  pouvait  fe  choifir  dans  le  corps  des 
Patriciens ,  un  Protefteur  chargé  du  foin  de  le 
défendre  de  l'oppreflion ,  &  de  lui  prêter  fon 
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crédit  Se  fes  lumières.  Ces  Proteâeurs  prenaient 
le  nom  de  Patrons ,  &  leurs  protégés  celui  de 
Clients.  Ceux-ci  devaient  à  leur  tour,  contri- 
buer tous  enfemble  à  payer  la  rançon  ou  les 
dettes  de  leurs  Patrons ,  s'il  arrivait  qu'ils  fuf- 
fent  hors  d'état  d'y  fatisfaire.  Les  uns  ni  les 
autres  ne  pouvaient  s'accufer  en  juftice ,  ni  fe 
nuire  par  témoignage  ;  &  fi  quelqu'un  d'eux 
venait  à  violer  ces  obligations ,  il  était  permis 
à  l'offenfé  de  le  punir  de  mort. 

Romulus  tira  de  l'Ordre  des  Patriciens  cent 
vieillards  qui  devaient  être ,  pour  ainfi  dire  > 
fes  Collègues  dans  l'adminiftration  des  affaires 
publiques  ;  ce  Confeil  s'appella  Sénat ,  &  fon 
autorité  n'était  gueres  moins  étendue  que  celle 
du  Prince.  La  pure  Monarchie ,  ni  le  defpo- 
tifme  ne  convenaient  point  à  un  peuple  guer- 
rier y  compofé  d'une  multitude  d'Efclaves  fugi- 
tifs, ou  de  Citoyens  qui  n'étaient  venus  dan^ 
Rome ,  que  pour  y  chercher  un  azile  contre 
les  Loix  de  leur  Pays.  Romulus  fe  repentit 
dans  la  fuite  d'avoir  ainfi  limité  fon  autorité. 
Le  pouvoir  arbitraire  a  des  charmes  bien  fédui- 
fans  pour  les  Rois;  mais  ce  Prince  éprouva, 
pour  fon  malheur,  qu'il  eft  dangereux  de  tou- 
cher à  des  Privilèges  établis,  &  que  les  Sou- 
verains doivent  quelquefois  redouter  leur  pro- 
pre ouvrage.  Dans  un  Empire  qui  commence, 
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le  joug  le  moins  rigoureux  ne  paraît  encore 
que  trop  pénible.  Infenfiblement  ,  on  fe  plie 
à  la  fcrvitude  ;  le  Defpotifme  même  peut  s'in- 
troduire à  la  fin,  fans  blefTer  les  yeux,  tandis 
que  dans  un  Etat  naifTanr,  il  eût  effarouché 
d'abord,  &  paru ,  tel  qu'il  eft ,  injufte  &  bar- 
bare. 

L'autorité  ne  fouffre  point  de  partage  entre 
elle  &  la  liberté  ;  l'une  tend  toujours  à  la  def-^ 
truftion  de  l'autre.  Lorfque  Romulus  crut  avoir 
affermi  fon  Thrône ,  il  affeda  les  dehors  de  la 
tyrannie.  Il  fe  choifit  une  garde  de  300  hom-^ 
mes,  &  il  marchait  ordinairement  précédé  de 
douze  Lideurs  armés  de  haches  &  de  faifceaux. 
Il  ne  convoquait  plus  le  Sénat  que  pour  la 
forme ,  &  pour  ratifier  fes  ordres  ;  fouvent 
même  il  fe  difpenfait  de  le  confulter.  Cette 
conduite  indifpofa  contre  lui  les  Patriciens  ;  mais 
les  effets  de  leur  haine  furent  long-tems  fu(^ 
pendus  par  cette  fuite  de  guerres  que  1-e  Peu- 
ple eut  à  foutenir,  &  qui  fit  diverfion  à  leur 
animofité.  Il  femblait  étrange  au  Sénat  d'être 
libre  par  fa  Conftitution,  &  de  fe  voir  obligé 
d'obéir.  Il  ne  femblait  pas  moins  pénible  au 
Prince  d'être  maître,  &  de  voir  fon  autorité 
balancée.  Cette  efpece  de  Gouvernement  mixte 
entraîne  néceffairement  les  divifions  :  chaque 
parti  méconnaît  les  juftes  bornes  de  fon  pou- 
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voir.  C'eft  ce  qui  doit  réduire  à  leur  valeur  pa- 
rement fpéculative  tant  d'éloges  prodigués  de 
nos  jours  à  la  Conftitution  de  PAngleterre.  La 
paix  ne  fe  trouve  gueres  que  dans  les  extrê- 
mes ;  la  dépendance ,  ou  la  liberté. 

Romulus  perfuadé  que  les  Arts  fédentaires 
énervent  le  courage,  &  que  par  le  canal  de 
l'induftrie ,  ils  introduifent  dans  un  Etat  le  luxe 
6c  la  molleffe ,  n'en  permit  l'exercice  qu'aux 
Efclaves.  Il  ne  jugea  que  la  guerre  &  l'agri- 
culture dignes  d'occuper  les  Romains.  Il  par- 
tagea les  terres  en  portions  égales ,  &  ne  s'en 
réferva  pour  fon  Domaine ,  qu'autant  qu'il  en 
fallait  pour  fournir  aux  frais  des  facrifices. 

Rome  alors  préfentait  moins  l'image  d'une 
ville ,  que  celle  d'un  camp  fertile  en  guerriers. 
L'intention  du  Fondateur  n'était  pas  d'élever  des 
Palais  à  l'oifiveté;  mais  de  former  un  Peuple 
de  Conquérans.  Il  regarda  la  difcipline  militaire 
comme  un  moyen  de  fubjuguer  les  efprits  en- 
core indomptés  de  fes  nouveaux  Sujets ,  de  les 
plier  à  l'obéifTance ,  &  de  leur  faciliter  le  joug 
de  la  vie  civile.  La  févérité  de  l'une  rend  lej 
avantages  de  l'autre  plus  fenfibles. 

Romulus  ne  donna  pas  à  la  Religion  cette 
forme  décente  &.  régulière  que  la  politique  de 
]^fuma  réduifit  en  fyftême.  Il  n'ajouta  rien  aux 
traditions  de  fon  Pays  ^  il  fe  contenta  de  mul- 


lîpîier  les  Prêtres ,  &  de  mettre  un  certain  or- 
dre dans  le  Sacerdoce.  II  prit  la  qualité  de  pre- 
mier Pontife ,  &  réunit  ainfi  dans  fa  perfonne 
les  droits  de  l'Autel  &  du  Thrône  :  politique 
admirable  *)  qui  coupait  toute  voie  à  ces  con- 
teftations  (i  délicates,  qui  peuvent  naître  entre 
deux  Puiffances  dont  il  eft  toujours  dangereux 
de  fixer  les  véritables  limites.  11  inftitua  quel- 
ques Fêtes ,  &  permit  au  Peuple  de  fe  choifir 
iès  Arufpices  &  fes  Augures.  On  fçair  quelles 
étaient  les  fondions  de  cette  efpece  de  Pro- 
phètes. Sqs  Loix  fur  le  mariage  fe  font ,  au  di- 
vorce près ,  confervées  parmi  nous.  Chaque  Ci- 
toyen ne  pouvait  avoir  qu'une  femme.  Les 
biens  étaient  communs  entre  eux;  mais  le  mari 
feul  en  avait  l'adminiJflration.  Les  mêmes  Loix 
laiffaient  aux  pères  le  defpotifme  le  plus  abfolu 
fur  leurs  cnfans.  Les  parens  d'une  femme  tom- 
bée dans  l'adultère ,  avaient  droit  de  la  punir 
de  mort.  Cette  Loi  cruelle  qui  confondait  le 
crime  &  la  faibleflTe ,  fut  rarement  obfervée  à 
la  rigueur,  &  n'était  pas  de  nature  à  l'être. 

La  plupart  de  ces  inftitutions   s'accordaient 
parfaitement  avec  la  médiocrité  d'un  Etat  naiP- 


*  On  fent  bien  qu'il  n'eft  pas  ici  queftion  d'une  Reli- 
gion révélée  ,  où  les  bornes  des  deux  Pulflanccs  lont 
fixées  de  droit  divin. 
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fant.  Il  fallut,  dans  la  fuite,  ou  les  changer^ 

ou  les  abolir. 

La  mort  de  Numitor  affurait  la  fouveraineté 
d\'\lbe  à  RomulUs^  mais  ilfe  contenta  du  droit 
d'y  nommer  annuellement  un  Diâateur,  pour 
la  gouverner  comme  République.  Cette  con* 
duite  étonne  dans  un  Roi  jaloux  d'étendre  fon 
pouvoir.  Aimait-il  aflez  fa  patrie ,  pour  ne  pas 
attenter  à  fa  liberté  ? 

Ce  Prince  faifant  un  jour  la  revue  de  fes 
troupes  dans  un  champ  voiîin  du  marais  de 
Caprée ,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  orage  fi  vio- 
lent ,  &  l'obfcurité  Rit  fi  grande ,  que  l'on  pou- 
vait à  peine  fe  '  diftinguer.  Romulus  difparut 
alors,  &  le  Peuple  foupçonna  les  Sénateurs, 
dont  il  avait  diminué  l'autorité ,  de  s'en  être 
défait  à  la  faveur  des  ténèbres. 

On  imagine  toujours  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire dans  la  mort  des  Grands ,  comme  s'ils 
étaient  difpenfés  de  la  Loi  commune,  &  que 
la  mort  même  craignît  de  les  attaquer.  On  en 
accufe  volontiers  la  main  des  hommes ,  parce 
que  réellement  ils  en  ont  offenfé  plufieurs  ;  ce 
qui  n'efl:  qu'une  fuite  néceffaire  du  pouvoir  qu'ils 
ont  eu. 

Le  reiïentiment  des  Romains  éclata  par  des 
murmures.  Le  Peuple  était  prêt  de  venger  Ro- 
muîus  ,  la  fédition  n'attendait  qu'un  Chef.  Ju- 
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îius  Proculus,  Patricien  d'une  probité  reconnue, 
prévoyant  les  fuites  funeftes  d'une  divifion ,  pa- 
rut dans  l'inftant  même.  »  Romains ,  leur  dit- 
»  il ,  votre  Fondateur  vient  de  fe  préfenter  à 
7)  moi;  il  m'ordonne  de  vous  annoncer  vos 
y>  deftins.  Elevez  des  Temples  à  ce  Dieu  nou- 
V  veau  fous  le  nom  de  Quirinus  ;  cultivez  tou- 
3)  jours  le  grand  Art  de  la  guerre  ;  Rome  doit 
»  être  un  jour  la  Capitale  du  Monde  ;  Romu- 
»  lus  ,  lui-même  vous  en  aflure  par  ma  voix  : 
«  il  veillera  fur  vous ,  &  j(on  génie  foutiendra 
»  la  gloire  de  vos  armes. 

Le  peuple  crut  aveuglément,  les  Sénateurs 
feignirent  de  croire;  les  murmures  ceflTerent, 
&  les  Romains ,  au  lieu  de  venger  leur  Fon- 
dateur, coururent  lui  dreffer  des  autels. 

Faire  de  Romulus  un  Dieu ,  c'était  peut-être 
abaiffer  le  Héros.  Ses  avions ,  toutes  glorieufes 
qu'elles  pouvaient  paraître  aux  yeux  des  Ro- 
mains ,  ne  furpalfaient  point  les  forces  humai- 
nes ,  &  c'eft  delà  qu'elles  tiraient  leur  vérita- 
ble grandeur.  Cette  Apothéofe  n'était  que  plus 
injurieufe  encore  à  la  Divinité  ;  mais  le  Peu- 
ple crédule  &  flatteur  croit  aifément  au-deffus 
de  la  condition  commune ,  quiconque  a  fçu  le 
contenir  &  le  gouverner.  Un  feul  revers  fuffit, 
à  la  vérité,  pour  changer  fon  admiration  en 
mépris.   Le  vrai  grand  homme  ferait  peut-être 
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celui  qui  aurait  acquis  le  droit  d'être  malheu- 
reux impunément.  Romulus  n'éprouva  point 
rinconftance  du  fort;  il  fut  enlevé  au  milieu 
de  fes  Triomphes,  fans  aucun  mélange  d'ad- 
verfité  :  fa  mort  en  un  mot  fut  heureufe. 

Ce  Prince  emprunta  des  Sabins  la  façon  de 
leur  Bouclier  qui  était  large,  au  lieu  du  petit 
bouclier  argien  dont  il  s'était  fervi  jufqu'alors: 
&  »  l'on  doit  remarquer,  dit  un  Auteur  ref- 
»  peâable  *  ) ,  que  ce  qui  a  le  plus  contribué 
»  à  rendre  les  Romains  les  maîtres  du  Monde , 
»  c'eft  qu'ayant  combattu  fuccefTivement  con- 
»  tre  tous  les  Peuples ,  ils  ont  toujours  renoncé 
>i  à  leurs  ufages ,  fitôt  qu'ils  en  ont  trouvé  de 
»  meilleurs.  « 

Dans  les  événemens  delà  vie  de  Romulus, 
je  remarque  par-tout  une  conformité  fmguliere 
avec  l'Hiftoire  du  Légiflateur  des  Juifs.  L'un  & 
l'autre  furent  expofés  fur  les  eaux ,  &  tous  deux 
furent  heureufement  fauves.  Moïfe  &  Romu- 
us  furent  élevés  parmi  des  bergers  ;  le  premier 
délivra  l'Egypte  d'un  Tyran ,  l'auT:re  fit  périr 
un  Ufurpateur;  tous  deux  furent  les  Chefs  d'un 
grand  Peuple,  établirent  un  Sénat,  donnèrent 
des  Loix.    La  conformité  de  leur  mort  a  quel- 


*)  M.  de  Monterquieu. 
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que  chofe  d'auffi  frappant  que  celle  de  leur  vie. 
Moïfe  difparut  du  milieu  des  Ifraclites ,  comme 
Romulus  du  milieu  des  Romains.  On  ignora 
ia  deftinëe ,  &  le  lieu  de  la  fépulture  de  tous 
deux.  Dieu,  difent  les  Interprètes,  enleva  le 
corps  de  l'un ,  de  peur  que  les  Hébreux,  natu- 
rellement portés  à  l'idolâtrie ,  ne  lui  rendiffent 
les  honneurs  divins  :  le  Sénat  Romain ,  au  con- 
traii-e,  déroba  celui  de  Romulus,  pour  que  Iç 
Peuple  lui  bâtît  des  Temples.  L'un  ne  fut  point 
adoré,  parce  qu'on  ne  le  trouva  pas  :  l'autre 
le  fut  par  cette  raifon-là  même. 

Le  meurtre  de  Rémus  &  celui  de  Tatius, 
dont  on  ne  peut  gueres  juftifîer  ce  Prince ,  fu- 
rent les  crimes  de  l'ambition  &  de  la  politique: 
heîweux  s'il  n'eût  pas  voulu  donner  atteinte  aux 
Privilèges  du  Sénat ,  &  fortir  des  bornes  qu'il 
s  était  lui-même  fi  fagement  prefcrites.  Le  Sé- 
nat humilié  par  Romulus,  fe  rendit  redoutable 
à  fon  tour  ^  il  oublia  ce  qu'il  devait  à  ce  Prin- 
ce, &  n'en  fut  pas  plus  libre  fous  la  plupart 
de  fes  Succefleurs.  Dans  une  Monarchie ,  pour 
que  l'autorité  des  Magiftrats  foit  confiante  ,  il 
faut  qu'ils  fe  regardent  uniquement  comme  les 
dépofitaires  de  la  puifTance  du  Souverain. 

J'ai  cru  devoir  omettre  dans  le  cours  de  cette 
Hiftoire  ,  des  faits  qui  méritaient  à  peine  d'être 
écrits,  encore  moins  d'être  fervilement  copiés 
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par  cette  foule  d'Auteurs  qui  nous  les  ont  con- 
fervës.  Il  n'eft  gueres  intéreflant  que  pour  des 
Antiquaires  ,  de  fçavoir  cxaâement  les  cérémo- 
nies que  fit  obferver  Romulus,  le  jour  de  la  fon- 
dation de  Rome;  la  première  divifion  de  ce 
petit  Peuple  qui  n'était  alors  qu'une  faible  Co- 
lonie ;  l'inflitution  de  quelques  fêtes  dans  cette 
ville  naîflante ,  dont  le  fiftême  de  Religion  ne 
fut  perfedHonné  que  par  Numa.  Je  me  fuis  con- 
tenté de  rapporter  des  faits  connus ,  &  prou- 
vés, autant  qu'ils  peuvent  l'être  dans  un  auHî 
grand  éloignement.  En  effet ,  s'il  eft  fi  difficile 
d'établir  la  vérité  des  évenemens  qui  fe  font 
paffés ,  pour  ainfi  dire,  fous  nos  yeux,  que  doit- 
on  penfer  de  la  confiance  de  ces  Auteurs  qui 
compilent   fcrupuleufement  de  petites  anecdo- 
tes   de    l'Antiquité,    comme  s'ils    en  avaient 
été  les  témoins  :  tandis  qu'il  ferait  à  peine  pof- 
(ible  de  juftifier  les  faits  mêmes  qui  fervent  d'é- 
poque à  la  Chronologie  ? 
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N  U  M  A    POMPIIIUS. 

JLi'Hiftoire  de   Romulus  a  préfenté  fous  nos 
yeux  Rome  naiflante  ,  s'élevant  par  le  bonheur 
de  fes  armes   au-defTus  de  fes  voifins   tour-à- 
tour  L'gués  contre  elle.  Nous  Tavons  vu  rece- 
voir dans  fon  fein  des  Nations  qui  ne  s'étaient 
unies  que  pour  le  déchirer,  &  fe  fortifier  de 
ce  qui  fembîait   devoir  océafionner   fa   ruine. 
La   valeur    &   la  politique  de  Romulus  com- 
mencèrent -à  la  rendre  redoutable  ;  la  piété  & 
la  fagefle  de  Numa-Pompilius ,  achevèrent  d'af- 
fermir les   fondemens   de  cet  édifice  qui  de- 
vait un  jour   dominer    fur    l'Univers.    Rome 
n'était  encore  peuplée  que   de    guerriers.   Un 
état  nailfant  ne  s'agrandit  que  par  les  armes; 
toute  autre  refTource  lui  ferait  alors  inutile ,  & 
peut-être  dangereufe  ;  mais  (i  c'efl:  à  la  valeur 
à  fonder    les   empires  ,    c'eft  à  l'autorité  àç% 
loix ,   c'eft  à  une  certaine  forme  de  religion 
combinée  fur  les  mœurs,  6c  fur  le  caractère 
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des  peuples;  c'eft  enfin  à  un  gouvernement 
établi  fur  ces  deux  bazes  faites  pour  fe  prêter 
un  appui  réciproque ,  à  les  maintenir  dans  ce 
degré  de  force  qui  les  met ,  du  moins  pour  un 
tems  ,  à  l'abri  des  révolutions. 

Il  fallait  donc  affujettir  au  frein  des  loix 
une  nation  qui ,  fans  elles ,  eût  bientôt  vengé 
fes  voifins  de  la  rapidité  de  fes  premières  vic- 
toires ;  mais  ce  n'était  point  encore  affez  :  il 
fallait  adoucir  les  mœurs  de  ces  brigands  cou- 
rageux rafTemblés  la  plupart  fous  les  Enfeignes 
de  Romulus  ,  pour  éviter  la  punition  de  quel- 
ques crimes.  Malgré  l'idée  de  grandeur  attachée 
au  nom  Romain  ,  on  ne  peut  fe  difîîmuler  que 
tels  furent  les  fondateurs  de  ce  vafte  empire, 
&  fans  doute  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé 
ou  fuivi.  Mais  fi  l'admiration  involontaire  que 
caufe  encore  ce  grand  nom  ,  fe  trouve  jufti- 
fiée  par  tant  d'aftions  généreufes  que  le  tems 
n'a  pu  nous  dérober,  c'eft  dans  ces  principes 
de  morale  établis ,  ou  développés  par  Numa , 
qu'il  faut  en  rechercher  la  fource.  Romulus 
avait  fait  des  guerriers  ;  fon  fucceffeur  fit  des 
hommes  &  des  citoyens. 

La  religion ,  qui  fe  foutient  par  le  throne , 
&  qui  le  foutient  à  fon  tour  ;  cette  religion 
(  quoiqu'en  difent  fes  ennemis  )  fi  néceflaire 
pour  contenir,  du  moins,  cette  partie  du  peu- 
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pie  fur  qui  l'amour  du  bien  public ,  la  raifon , 
lihonneur,  les  devoirs  de  la  focieté  ,  ne  font 
qu'une  impreflion  aufli  légère  que  fes  con- 
naiffances  font  bornées  ;  la  religion  ,  dis-je, 
fut  le  principal  objet  de  la  politique  de  Numa. 
Trop  éclairé  pour  négliger  un  des  plus  folides 
appuis  de  fon  autorité  ^  nous  verrons  de 
quels  artifices  il  fe  fervit  pour  l'établir  ;  artifices 
dont  la  plupart  des  légiflateurs  lui  avaient  donné 
l'exemple ,  &  qu'après  lui  ,  d'autres  ont  cru 
devoir  imiter.  Ne  lui  faifons  pas  cependant  un 
crime  d'un  ftratagême  qu'il  employa  moins  par 
des  vues  intérefîëes,  que  parce  qu'il  le  crut 
nécelïaire  au  bonheur  de  fon  peuple ,  &  à 
l'affermifïement  de  fon  empire.  Numa  fut 
philofophe  avant  que  d'être  Roi  ;  le  thrône  ne 
changea  rien  à  fes  mœurs ,  & ,  comme  philo- 
fophe, il  jugea  que  les  hommes  avaient  be- 
foin  d'être  trompés  pour  être  heureux. 

Après  la  mort  de  Romulus,  il  s'éleva  de 
grands  troubles  dans  le  Sénat  ,  fur  le  choix 
d'un  nouveau  Roi  ;  les  Sabins  prétendaient  que 
ce  choix  devait  tomber  fur  un  de  leurs  con- 
citoyens. »  Depuis  la  mort  de  Tatius ,  difaienr- 
»  ils,  nous  avons  laifTé  Romulus  paifible  pof- 
»  feffeur  d'une  couronne  que  la  foi  des  traités 
»  l'obligeait  de  partager  ;  la  raifon  veut  que 
»  le  nouveau  Roi  foit  élu  parmi  nous.  Si  les 
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»  Romains  nous  ont  reçus  dans  leur  ville,  cç 
»  n'eft  point  à  titre  de  grâce  ;  notre  union  a 
»  fortifié  leur  Etat,  &  nous  laifTe  le  droit  de 
»  nommer  nos  maîtres.  «  Les  Romains ,  jaloux 
de  commander ,  leur  difputaient  ce  droit  fi  na- 
turel. Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  allumer  dans 
Rome  le  feu  des  guerres  civiles  ,  ou  pour  la 
plonger  dans  les  défordres  de  l'anarchie. 

Les  Sénateurs ,  pour  parer  ces  inconvéniens  , 
après  une  longue  délibération ,  convinrent  que 
chacun  d'eux  gouvernerait  l'un  après  l'autre, 
jufqu'au  tems  où  l'on  pourrait  efpérer  de  voir 
les  fentimens  réunis.  Ils  fe  partagèrent  donc 
par  Décuries,  &  tour-à-tour  chaque  membre 
de  ces  différentes  Décuries,  devait  exercer  la 
fouveraineté  cinq  jours  de  fuite.  Cette  bifarre 
forme  de  gouvernement  prit  le  nom  d'Interrègne. 
Les  Sénateurs  crurent  que  l'autorité  royale  paf- 
fant  ainfi  de  l'un  à  l'autre ,  blefferait  moins  les 
yeux  des  Romains.  Un  règne  fi  court  pour 
chacun  d'eux  ,  une  autorité  partagée  dans  un 
fi  grand  nombre,  laiffaient  peu  de  place  à  la 
vexation  &  à  la  tyrannie.  Tout  abus  du  pou- 
voir eût  été  rigoureufement  puni  dans  un  Roi 
prêt  à  redevenir  fimple  citoyen. 

Quoique  ce  gouvernement  fût  très-modéré , 
les  Sénateurs  ne  purent  éviter  les  foupçons  & 
les  murmures  du  peuple  ,  qui  prétendit  que , 
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par  cet  artifice ,  ils  avaient  mis  toute  l'autorité 
dans  les  mains  de  la  NoblefTe,  &  qu'au  lieu 
d'un  Tyran  qu'il  pouvait  craindre  dans  un 
Prince ,  les  Patric^ns  avaient  trouvé  le  moyen 
de  lui  en  donner  fucceffivement  un  grand, 
nombre  ;  enfin  qu'ils  ne  cherchaient  à  pro- 
longer cette  efpece  d'Ariftocratie  ,  que  pour 
changer  la  face  de  l'Etat,  &  pour  ne  pas 
choifir  un  Roi  qui  mettrait  des  bornes  à  leur 
ambition.  Les  foupçons  du  peuple  étaient  fon- 
dés fur  la  longueur  de  cet  interrègne  qui  dura 
^  pendant  un  an. 

Il  fallut  donc  s'accorder  pour  une  éleélion. 
Les  deux  partis  propoferent  un  expédient  plein 
de  fagefle  :  ce    fut    de   tirer  au    fort,  &  de 
laîflTer  au  parti   qu'il  favoriferait ,  le   droit  de 
choifir  ;  mais    avec   cette  condition  ,  qu'il  ne 
pourrait  donner  fa  voix  qu'à  un   membre  de 
l'autre  parti  :  tellement  que ,  fi  le  droit  d'élec- 
tion tombait  aux  Romains ,  ils  feraient  obligés 
de  choifir  un  Sabin  ,  &  que  fi  la  fortune ,  au 
contraire ,  en  difpofait  en  faveur  des  Sabins , 
ils  ne  pourraient  couronner  qu'un  Romain.  Cet 
expédient   pacifiait   non-feulement  la   divifion 
préfente  ;  mais  partageait  l'afFcélion  du  Roi  qui 
allait  être  élu  entre  les  deux  Nations.  Il  devait 
des    égards    à   l'une  par  reconnaiffance ,  &  à 
l'autre  par  l'amour  naturel  de  la  Patrie. 
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Les  Sabins  déférèrent  le  droit  de  choifir  aux 
Romains ,  qui  ne  voulurent  le  tenir  que  de  la 
décifion  du  fort.  Ils  jugèrent  plus  honorable 
de  fe  donner  un  étranger  pour  Maître ,  que  d*en 
recevoir  un  de  leur  Nation  de  la  main  des  Sa- 
bins. Ils  élurent  donc  Numa  Pompilius,  âgé 
alors  de  quarante  ans.  Son  origine  était  illuf- 
tre  ,  &  fa  vertu  fi  refpeélé'e ,  que  fes  conci- 
toyens ne  purent  l'entendre  nommer,  fans  té- 
moigner, par  des  applaudifTemens  redoublés, 
qu'ils  l'acceptaient  avec  plus  de  plaifir  encore , 
que  ceux  mêmes  qui  l'avaient  élu. 

Numa  Pompilius  avait  dédaigné  les  avanta- 
ges que  fa  naiflance  lui  donnait  lieu  d'attendre 
foit  à  la  cour  de  Tatius ,  foit  à  celle  de  Ro- 
hiulus  fon  collègue.  Il  s'était  fixé  ^ans  le  fein 
de  fa  famille  ,  à  Cures  fa  ville  natale ,  où  il 
s'appliquait  à  l'étude  de  la  philofophie.  La  ré- 
putation de  fageffe  qu'il  s'était  acquife ,  l'avait 
rendu  refpedable  même  aux  Nations  voifines. 
Il  était  fils  de  Pomponius ,  homme  d'un  mé- 
rite diftingué ,  foutenu  d'une  probité  qui  fut 
héréditaire  dans  fa  maifon.  Il  eft  à  propos  de 
donner  ici  une  idée  plus  étendue  de  fes  occu- 
pations &  de  fon  cara6lere. 

L'étude  de  la  philofophie  purgea  fon  ame 
de  ces  partions  qui  dégradent  l'humanité  par 
l'abus  qu'elle  en  fait  prefque  toujours,  &  qui 

font 
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font  bien  plus  dangereufes  dans  un  Roi  par 
la  facilité  qu'il  a  de  les  fatisfaire.  Elle  le  guérit 
aufïi  de  cette  ambition  qui  regarde  comme 
légitimes  les  moyens  les  plus  injuftes  ,  dès 
qu'il  eft  queftion  d'ufurper  &  de  s'agrandir. 
Auffi  le  règne  de  Numa  fut  auflî  tranquille, 
que  celui  de  fon  prédéceffeur  avait  été  ora- 
geux. Sa  modération  mérite  en  cela  d'autant 
plus-  d'éloges  ,  que  l'avidité  des  conquêtes  fem- 
blait  alors  le  feul  moyen  de  parvenir  à  la 
gloire.  Il  avait  banni  de  fa  maifon  le  luxe,  & 
les  plaifirs  qui  énervent  le  courage.  L'holpita- 
lité  la  tenait  ouverte  tant  aux  étrangers ,  qu'à 
ceux  de  fes  compatriotes  qui  pouvaient  avoir 
befoin  de  fes  confeils.  Là  il  s'occupait  ,  non 
pas  à  multiplier  fes  riche  (Tes  par  des  voies  in- 
juftes  ;  mais  à  fervir  les  Dieux  &  à  étudier 
leur  nature  autant  que  la  faibleffe  de  l'efprit 
humain  peut  y  parvenir.  Ce  fut  pour  ces  rares 
qualités  que  Tatius ,  fon  Roi ,  crut  devoir  le 
recompenfer  en  lui  donnant  fa  fille  unique. 
Ce  mariage  ne  l'enorgueillit  point ,  &  loin 
d'aller  à  Rome  mendier  les  faveurs  de  fon 
beau-pere,  il  préféra  fes  occupations  tranquil- 
les, &  les  foins  qu'il  devait  à  la  vieifleffe  de 
Pomponius ,  aux  frivoles  honneurs  de  la  cour. 
Tatia  fa  femme  partagea  ,  tant  qu'elle  vécut , 
fa  modération ,  &  fon  goût  pour  la  retraite. 
Tome  V.  £ 
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Leur  union  ne  dura  que  treize  ans.  Ce  lut 
alors  que  Numa,  pour  tromper  fon  afflidion, 
quitta  le  féjour  de  la  ville ,  &  fe  retira  à  une 
campagEC  afTez  éloignée  de  Cures.  C'eft-là 
qu'il  fe  promenait  ordinairement  feul  dans  les 
bois  confacrés  aux  Dieux  ,  &  c'eft  ce  qui  fonda 
fans  doute  l'opinion  de  fon  commerce  avec  la 
Nymphe  Egérie  ,  qui  ,  félon  la  crédulité  des 
Romains  ,  ne  s'était  pas  bornée  à  lui  prodi- 
guer fes  faveurs  *  )  ;  mais  l'avait  inftruit  de 
la  nature  des  Dieux ,  &  du  culte  qu'il  fallait 
leur  rendre. 

Les  peuples  ont  eu  de  tous  les  tems  un 
penchant  naturel  à  croire  que  les  Dieux  fe 
plaifaiënt  à  fe  communiquer  aux  grands  hom- 
mes. C'eft  de  cette  crédulité  que  toutes  ces 
fables  myftérieufes  &  utiles ,  confacrées  depuis , 
fous  le  nom  de  Religion  ,  tirent  leur  origine. 
Chaque  Nation  eut  les  fiennes  privilégiées , 
toutes  appuiées  fur  de  pareilles  traditions.  Atys 
chez  les  Phrygiens  Rodotus  dans  la  Bythi- 
nie  ,  Endymion  dans  l'Arcadie ,  &c.  eurent, 
fi  l'on  en  croit  l'Hifloire  de  ces  Nations  ,  un 
femblable  commerce  avec  les  Dieux. 


*)  De-là  ce  vers  de  Juvenal  à  l'occaflon  du  Bocage 
d'Egérie  : 

Jfie  4ibi  noSurnx  Numa  conjlimebat  arnica. 
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Cette  réflexion  en  amené  une  autre  qui  pour- 
rait fembler  humiliante  pour  Thumanité.  Sup- 
pofer  toujours  que    ceux  d'entre  les  hommes 
qui  fe  font  diftingués  par  leur  vertu ,  n'ont  été  » 
pour  ainfi  dire ,  que  les  inftrumens  des  Dieux 
n'eft-ce  pas  convenir  tacitement  que  la  vertu 
ti'eft  pas  naturelle  à  notre  efpéce  ?  N'eft-ce  pas 
en   infpirant ,  d'un  côté  ,  plus    de  vénération 
pour  elle ,  la  reléguer ,  en  quelque  forte ,  loin 
de  nous,  &  prêter  des  excufes  à  ceux  qui  la 
trouvent  trop  pénible*    S'il  était  flatteur  pour 
des  Sages  tels  que  Zoroaftre ,  Minos ,  Lycur- 
gue,  Numa,  &c.  que  les  Peuples  les  crufTent 
infpirés  des  Dieux,  il  femble  qu'il  n'était  guc- 
res  fatisfaifant  pour  leur  amour-propre,  qu'on 
lie  les  Crût  pas  capables  d'avoir  exécuté  feuls, 
des  projets  qui  n'étaient  point  au-deflus  des  for- 
ces humaines  :  d'ailleurs  ces  petites  prédileftion* 
qu^il  fallait  fuppdfer  aux  Dieux ,  à  la  Nymphe 
Egérie  ,  par  exemple ,  s'accordaient-elles  bien 
avec  leur  nature  v  &  faut-il  être  bien  éclaiVé  pour 
fentir  qu'un  homme  qui  fe  dit  infpiré  ,  n'eft 
qu'un  fourbe  ,  même  aïTez  mal  adroit ,  puifqu'il 
fe  dérobe  une  partie  de  fa  gloire. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Sages  dont  j'ai  parlé, 
ayant  à  difcipliner  des  Nations  fauvages,  cré- 
dules &  groflieres  ,  défefpérant  de  les  éclairer, 
tt'ayent  agi  prudemnjent  de  fe  conformer  à  leur 

E  2. 
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façon  de  penfer,  &  de  foutenir  l'autorité  de$ 
Loix  par  le  crédit  que  donne  aux  fables  la  cré- 
dulité du  vulgaire  :  c'eft  une  belle  impofture 
que  celle  qui  a  pour  objet  le  bonheur  des  hom- 
mes. On  a  beau  dire  qu'il  ne  coûtait  pas  plus 
d'employer  la  vérité  :  il  y  a  long-tems  qu'il 
eft  pafTé  en  maxime  ,  que  la  vérité  ne  prendrait 
pas  chez  ce  que  l'on  appelle  Peuple. 

Les  Romains  députèrent  à  Numa  pour  le 
prier  d'accepter  l'Empire.  Proculus  &Vélefus, 
l'un  Romain ,  Pautre  Sabin ,  fur  qui  leur  mérite 
avait  d'abord  fixé  les  vœux  des  deux  Nations  ^ 
furent  choifis  pour  lui  porter  une  Couronne  dont 
eux-mêmes  avaient  été  jugés  dignes.  Ils  arrivè- 
rent à  Cures ,  &  fe  préfenterent  à  Numa ,  per- 
fuadés  qu'ils  n'avaient  pas  befoin  de  longs  dif- 
cours ,  pour  le  déterminer  à  les  fuivre  ;  mais 
fa  modeftie  mit  fa  grandeur  d'ame  dans  tout 
fon  jour.  11  leur  fit,  en  préfence  de  fon  père, 
&  de  fon  parent  Martius ,  cette  réponfe  que  les 
Hiftoriens  nous  ont  confervée. 

»  Il  eft  peu  de  changemens  dans  la  vie  de 
»  Phomme  ,  qui  ne  préfentent  un  avenir  à  crain- 
»  dre.  Celui  qui ,  par  la  modération  de  fes  de- 
»  firs,  s'eft  mis  au-deffus  des  befoins,  &  qui 
»  n'a  point  à  fe  plaindre  de  fa  fortune ,  com- 
»  met  au  moins  une  imprudence ,  s'il  facrifie 
}»  à  des  vues  ambitieufes  l'heureufe  médiocrité 
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V  de  fon  état  ;  il  abandonne  un  bonheur  réel 
»  pour  des  efpérances  incertaines.  La  faute  que 
»  je  ferais  en  acceptant  vos  offres ,  ferait  encore 
»  moins  excufable ,  puifque  je  n'ai  pas  même 
»  devant  les  yeux  ces  efpérances  flatteufes  dont 
»  l'illufîon  pourrait  me  féduire.  Si,  d'un  cpté, 
»  j'envifage  la  fin  cruelle  de  Tatius ,  de  l'au- 
»  tre,  les  foupçons  injurieux  qu'elle  a  jettes  fur 
»  Romulus  fon  Collègue  ;  fi  ce  même  Romur 
»  lus  (  du  moins  comme  le  dépofe  la  voix  pu- 
»  blique  )  eft  tombé  fous  les  coups  des  Séna- 
»  teurs  qui  m'offrent  aujourd'hui  de  le  rempla- 
»  cer,  le  Trône  peut-il  me  paraître  fous  un 
»  jour  affez  avantageux ,  pour  m'aveugler  fur 
»  les  écueils  qui  l'environnent?  Si  ce  Héros, 
»  quoique  d'une  extradion  divine,  malgré  les 
»  prodiges  de  fa  naiffance  ,  &  de  fa  conferva- 
»  tion,  n'en  a  pas  moins  été  la  vi6Hme  d'une 
»  lâclie  perfidie  ,  fur  quelle  apparence  atten- 
»  drais-je  une  vie  tranquille ,  oii  ce  grand  honi- 
»  me  n'a  trouvé  que  la  mort  ?  M<iis  quand  je 
»  pré  fumerais  alfez  de  la  fortune  pour  me  fîat- 
»  ter  de  me  dérober  aux  mêmes  dangers ,  mes 
»  mœurs ,  mes  inclinations ,  &  ces  faibles  ver- 
»  tus  qui  m'ont  fait  connaître ,  ne  font-elles 
»  pas  ce  qui  doit  m'exclure  du  rang  que  vous 
»  me  propofez  ?  J'ai  paffé  ma  vie  dans  la  re- 
»  traite,  &  dans  l'étude.  AccoutiuBé  ù  l'inno- 
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»  cence  des  travaux  champêtres,  mes  premières 
»  occupations  font  d'honorer  &  de  fervir  les 
»  Dieux.  Romulus  vous  a  laifTé  beaucoup  d'en- 
»  nemis  ;  vous  avez  befoin ,  pour  vous  défendre , 
»  d'un  Prince  aftif  &  belliqueux  :  que  ferait 
»  parmi  vous  un  homme  pacifique  qui  pour-» 
»  rait ,  tout  au  plus ,  vous  infpirer  quelques 
»  fentimens  de  modération  6c  d'amour  pour  U 
»  jufîice  ? 

Telles  furent  les  raifons  dont  fe  fervit  Nu- 
ma ,  pour  fe  décharger  du  fardeau  de  la  Royauté. 
Les  AmbafTadeurs  admirèrent  la  fagefTe  de  fa 
réponfe  ;  mais  loin  de  fe  rebuter ,  ils  redou- 
blèrent leurs  infiances ,  &  le  conjurèrent  de  ne 
pas  permettre  par  un  refus  fî  généreux ,  que  le 
Peuple  qui  l'avait  choifi ,  retombât  dans  les  trou- 
bles que  fon  éleâion  venait  d'appaifer.  Ils  ajou- 
tèrent que  c'était  fur  lui  feul  que  les  vœux  des 
deux  Nations  avaient  pu  fe  réunir ,  &  qu'ils  n'o- 
feraient  reparaître  à  Rome ,  s'il  perfiflait  à  re- 
jetter  leurs  prières.  Le  père  de  Numa ,  Martius 
fon  parent  &  fon  ami ,  s'unirent  aux  Députés , 
&  lui  remontrèrent  qu'à  la  vérité  cette  gloire 
que  l'on  retire  de  la  vertu ,  était  bien  au-deffus 
de  celle  de  commander  ,  mais  que  la  vertu 
même  lui  faifait  une  loi  dc  fe  rendre  aux  dé- 
sirs des  Romains. 
„  Où  pourrez-vous ,  lui  difaient-ils ,  fervir  les 
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„  Di£ux  avec  plus  de  fruit,  &  leur  offrir  un 
„  encens  plus  agréable,  que  fur  ce  Trône  oii 
„  ils  vous  appellent  "i  Vous  leur  foumettrez  les 
„  cœurs  de  vos  Sujets  :  vous  adoucirez  les  mœurs 
„  de  cette  Nation  guerrière  ;  elle  fe  modèlera 
„  fur  les  vôtres  :  l'exemple  du  Prince  a  bien 
„  plus  de  pouvoir  que  les  Loix.  Les  Romains 
„  ont  fait  voir  que  le  vrai  mérite  avait  des  droits 
„  fur  eux ,  &  qu'ils  feavaient  le  refpeé^er  même 
„  dans  les  Etrangers.  Ils  l'ont  honoré  dans  Ta- 
„  tins  ;  quels  hommages  ne  lui  rendront-ils 
„  pas  dans  un  Maître  qu'eux-mêmes  fe  feront 
„  choi-Ti ,  eux  qui  l'ont  déifié  dans  Romulus  > 
„  Le  pouvoir  fuprême  eft  le  plus  beau  des  droits 
„  dans  les  mains  d'un  Prince  jufte  &  bienfai- 
„  fant.  11  partage  avec  les  Dieux  l'amour  des 
„  hommes  ,  de  la  gloire  de  les  rendre  heu- 
„  reux.  Penfez-vous  d'ailleurs  ,  que  les  Ro- 
„  mains  ,  que  ce  peuple  naiffant ,  foit  fi  dévoué 
„  à  la  guerre  ,  qu'il  ne  préférât  volontiers  le 
„  bonheur  de  jouir  tranquillement  de  fes  con- 
„  quêtes,  à  l'avidité  d'en  faire  de  nouvelles? 
„  Doutez-vous  qu'il  ne  vît  avec  joie  un  Maî- 
„  tre  doux  &  paifible,  affermir  l'Etat  par  la 
„  juftice  ,  &  la  fainteté  dés  Loix ,  appui  bien 
ij  plus  ftable  que  les  armes  dont  le  fuccès  dé- 
„  pend  toujours  de  la  fortune?  Mais  quand  il 
„  brûlerait  encore  de  cette  ardeur  de  combat- 
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„  tre,  ne  pouvez-vous  pas  réprimer  cette  au- 
„  dace  guerrière ,  &  vous  appliquer ,  fur-tout , 
„  à  réunir  h  jamais  la  Nation  des  Sabins,  & 
„  cette  ville  déjà  (i  florifTante  ?  L'emprefTement 
„  de  tous  nos  Citoyens  dès  qu'ils  ont  appris 
„  l'arrivée  des  Députés  de  Rome,  leur  empref- 
„  fement  à  vous  foUiciter  d'accepter  l'Empire, 
„  n'cft-il  pas  un  sûr  garant  du  dellr  qu'ils  ont 
„  de  voir  reflerrer  l'alliance  entre  les  deux  peu- 
„  pies?  L'amour  du  bien  public,  la  voix  de  la 
„  Patrie,  celle  des  Dieux  ,  tout  vous  pref- 
„  crit  de  régner.  Ce  n'eft  point  par  de  vaines 
„  fpéculations ,  mais  par  des  vertus  adivçs,  que 
„  l'on  obtient  la  véritable  gloire. 

Numa  s'étant  enfin  laifTé  fléchir  ,  fuivit  les 
AmbafTadeurs ,  après  avoir  fait  un  facrifice  fo- 
lemnel.  Le  Sénat  &  le  Peuple  vinrent  en  foule 
au-devant  de  lui ,  les  Temples  retentiffaient  d'ac- 
clamations :  l'encens  fumait  fur  les  autels  :  il 
femblait ,  aux  tranfports  des  Romains ,  que  c'é- 
tait moins  un  Roi ,  qu'une  nouvelle  Province 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  Ce  fut  à  travers  cette 
pompe  confacrée  par  la  joie  publique ,  que  Nu- 
ma Pompilius  fut  conduit  jufques  fur  la  Place , 
où  celui  des  Sénateurs  qui  jouiflait  alors  de  la 
Souveraineté  ,  Spurius  Vertius ,  le  falua  Roi  au 
nom  du  Peuple,  &  lui  apporta  les  marques  de 
ia  nouvelle  dignité  :  mais  Numa  fufpendit  en- 
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core  la  Cérémonie ,  &  voulut  que  fon  éledîon 
fut  confirmée  par  les  Dieux.  Il  prit  donc  avec 
lui  les  Augures  &  les  Prêtres ,  &  leur  ordorma 
de  le  fuivre  au  Capitole,  qui  s'appellait  encore 
le  mont  Tarpéien.  Le  Chef  de  ces  Augures 
tourné  vers  POrient,  le  vifage  voilé,  touchant 
de  la  main  droite  la  tête  de  Numa ,  pria  les 
Dieux  de  déclarer  leur  volonté  par  le  vol  des 
oifeaux,  ou  par  tel  autre  aufpice  favorable  qu'il 
leur  plairait  d'accorder.  Un  profond  filence  régnait 
dans  l'afTemblée  du  Peuple ,  qui ,  profterné , 
attendait  avec  impatience  l'ifTue  de  cette  Céré- 
monie. Les  oifeaux  parurent ,  l'éledion  fut  con- 
firmée ,  Numa  prit  la  pourpre,  &  defcendit 
dans  la  place  où  l'Elite  des  deux  Nations  le 
reçut  avec  refpeâ,  comme  le  bien -aimé  des 
Dieux. 

Cet  ade  de  Religion  fut  le  premier  par  le- 
quel Numa  voulut  infpirer  de  la  vénération  pour 
elle.  On  imagine  bien  que  le  miracle  était 
convenu,  &  les  oifeaux  préparés.  Il  fallait  en 
impofer  aux  Romains ,  &  jamais  les  Prêtres 
n'ont  manqué  de  ces  fortes  de  reffources ,  moins 
pour  établir  le  culte  de  leurs  divinités ,  que  pour 
augmenter  leur  crédit ,  &  l'éclat  extérieur  de  leur 
miniftere. 

Les  différens  Oracles  qui  fe  rendaient  dans 
le  Paganifme ,  font  une  preuve  qu'ils  avaient 
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cû  Tart  de  les  perpétuer.  Le  Prince  (è  fcrvaic 
d'eux  comme  des  inftrumens  de  fa  politique, 
&  les  Prêtres  ,  à  leur  tour ,  faifaient  fervir  le 
Prince  à  leurs  deffeins  :  ainfi  le  Trône  fut  l'ap- 
pui de  TAutel ,  &  P Autel  celui  du  Trône. 

Un  prodige  auffi  (impie  était  proportionné  à 
la  grofîîere  crédulité  de  ces  Peuples.  Dans  Rome 
plus  éclairée,  peut-être  ne  l'eût-on  pas  bazar- 
dé. Prodige  pour  prodige,  avec  un  peu  plus 
de  finefTe  &  de  méditation  ,  les  Prêtres  en  au- 
raient trouvé  de  plus  frappans.  Aufli  n'ont-ils 
pas  oublié  ,  pour  accréditer  certains  temples  , 
certaines  forêts ,  certaines  contrées ,  d'en  pro- 
duire de  plus  merveilleux ,  à  l'envi  les  uns  des 
autres.  Les  plus  adroits  étaient  privilégiés,  & 
le  temple  feul  d'Efculape  à  Epidaure ,  conte- 
nait plus  de  vœux ,  plus  d'offrandes ,  plus  de  ta- 
bleaux de  guérifons  miraçuleufes ,  que  Ton  n'en 
a  vus  depuis  dans  aucune  autre  région.  Le  pro- 
dige d'Adius  Névius ,  l'un  des  Augures ,  fous 
le  règne  de  Tarquin  l'ancien  ,  prouve  à  quel 
point ,  cent  ans  après  Numa ,  l'on  avait  déjà 
rafiné  fur  les  miracles.  Sous  l'Empereur  Vefpa- 
lien ,  tems  auquel  les  Lettres  &  les  Arts  avaient 
été  portés  à  leur  plus  haut  degré  dans  Rome , 
il  ne  fallut  pas  moins  que  la  guéfifon  d'un  aveu- 
gle né ,  pour  donner  ,  dans  ce  genre ,  quelque 
réputation  à  cet  Empereur.  Apollonius  de  Thyane 
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voulut  poufTer  l'adrefTe  jufqu'à  refUifciter  des 
morts  ;  mais  dans  un  tems  oii  les  prodiges  du 
paganifme  tombaient  dans  le  difcrédit  ;  ils  s'a- 
néantirent devant  ceux  des  Chrétiens,  comme 
la  monnaye  contrefaite  tombe  devant  celle  du 
Prince  :  Apollonius  fit  cependant  encore  quel- 
ques profélites. 

Numa  prit  pofTefïion  de  l'Empire,  &  con- 
ferva  fur  le  Trône  les  mœurs  qu'il  avait  ap^ 
portées  dans  Rome.  C'eft  fans  doute  le  plus 
grand  trait  de  fa  vie,  puifqu'il  efl  fi  rare  de 
voir  des  hommes  conferver ,  dans  l'élévation  > 
des  fentimens  qui  les  avaient  fait  eflimer  dans 
la  médiocrité.  Il  fçut  être  grand  par  lui-même  ; 
c'efl  la  véritable  grandeur,  &  la  feule  que 
l'on  puifTe  louer  dans  un  Sage.  Avant  que  d'en- 
trer dans  le  détail  des  aftions  de  ce  Prince, 
il  eft  à  propos  d'obferver  dans  quel  état  if 
trouva  l'Empire  :  c'efl  le  moyen  d'apprécier 
la  fagefTe  de  fes  Loix  ,  de  fçs  établiffemens , 
&  des  remèdes  qu'il  crut  devoir  apporter  aux 
divifions  de  la  République.  Ecoutons  parler 
Denys  d'HalicarnalTe. 

Après  la  mort  de  Romulus  ,  la  divifion 
commença  à  s'introduire  dans  l'ordre  des  Pa- 
triciens ,  au  fujet  de  la  forme  qu'il  fallait 
donner  au  Gouvernement.  Les  anciens  com- 
pagnons de  Romulus ,  ceux  qui  avaient  fuivi 
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fa  fortune  depuis  Albe,  jufqu'à  la  fondation 
de  Rome  ,  prétendaient  mériter ,  par  leur  an- 
cienneté ,  que  l'on  ne  prit  que  leurs  avis ,  & 
que  par  des  honneurs  ,  on  les  diftinguât  du 
refte  des  Citoyens.  Ils  exigeaient  même  une 
préférence  exclufive  pour  toutes  les  dignités, 
&  regardaient,  en  quelque  forte,  les  nou- 
veaux |;iabitans  comme  des  fujets.  Ceux-ci  au 
contraire  qui  ,  depuis  l'union  des  Sabins  , 
avaient  été  admis  dans  l'ordre  des  Patriciens, 
&  qui  prétendaient  aux  mêmes  honneurs ,  aflli- 
raient  que  par  le  Traité  fait  avec  Tatius ,  tout 
était  égal  entre  eux  &  les  Romains.  Enfin 
une  petite  partie  du  Peuple  qui  jouiffait  nou- 
vellement du  droit  de  Bourgeoifie  ;  qui  ne 
s'était  fignalée  dans  aucune  guerre  ,  &  qui, 
par  conféquent  ,  n'avait  point  encore  été  ap- 
pellée  au  partage  des  terres,  regardait  l'opu- 
lence des  autres  d'un  œil  d'envie  ,  tandis 
qu'elle  languiflait  dans  la  plus  afFreufe  mifere. 
Cette  efpece  de  gens  ordinairement  inquiète 
&  faâieufe,  n'avait  pas  une  petite  part  dans 
les  troubles  du  Gouvernement.  Ce  fut  dans 
cet  Etat  divifé  dans  tous  ces  différens  ordres , 
que  Numa  Pompilius  entreprit  de  remettre  , 
&  remit  efFeélivement  la  tranquillité.  Il  com- 
mença d'abord  par  étendre  fes  foins  paternels 
fw  cette  claffe   du   Peuple,  dont  les  befoins 
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plus  prefTans  exigeaient  des  fecours  plus  prompts. 
Il  lui  partagea  les  terres  conquifes ,  mais  l'un 
des  plus  grands  traits  de  fageflè  de  ce  Prince , 
fut  la  manière  dont  il  parvint  à  cimenter  l'u- 
nion entre  les  Romains  &  les  Sabins.  Ces  deux 
Nations  toujours  rivales,  quoique  liées  par  la 
foi  des  Traités,  un  même  Gouvernement,  & 
une  même  Religion ,  n'avaient  point  encore 
étouîFé  ces  femences  de  haine  qui  pouvaient 
un  jour  les  détruire  l'une  par  l'autre.  Rare- 
ment une  concorde,  purement  politique,  efr- 
cUe  durable  ;  il  fe  paffait  peu  de  jours  où  l'on 
ne  vît  éclore  quelques  fruits  de  divifion  entre 
les  deux  Peuples.  Numa  comprit  que,  de  mê- 
me que  des  corps  folides  ne  peuvent  fe  mê- 
ler enfemble ,  fi  la  divifion  n'en  facilite  le  mé- 
lange ,  il  fallait ,  pour  les  unir ,  partager  ces 
deux  grands  corps  en  différentes  claffes  ,  dont 
chacune  ferait  compofée  de  Romains  &  de 
Sabins.  Il  rangea  donc  les  deux  Peuples ,  fé- 
lon les  diverfes  profeffions ,  en  autant  de  pe- 
tites claffes  féparées  dont  chacune  avait  iès 
privilèges  ,  fes  fêtes  ,  fes  affemblées  ,  &  fa 
jurifdidion.  Ainfi. les  Hfomains  confondus  avec. 
les  Sabins  par  cette  prudente  diftribution  , 
oubUerent  cette  diverfité  d'origine  quijufqu'a- 
lors  les  avait  défunis.  On  ne  parla  plus  de  ri- 
valité ,   l'intérêt  national   difparut  ;    les  noms 
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de  Romulus    &  de  Tatiiis    ne  furent  plus  UÉ. 
cri  de   difcorde  nour  les   deux  Nations  :  tout 

i. 

devint  Romain. 

Après  avoir  remis  le  calme  dans  l'Etat,  il 
était  digne  de  ce  grand  homme  d'y  faire  rég- 
ner l'abondance.  Il  voulut  attacher  fon  Peu- 
ple à  l'agriculture.  Cette  profefTion,  la  pre- 
mière ,  la  plus  utile  ,  &  peut-être  la  plus  ho- 
norable ,  eft ,  en  même  tems ,  la  véritable  ri- 
chefle  d'un  Empire.  Un  Roi  qui  veut  être  le 
père  de  fes  fujets ,  ne  peut  l'encourager  par 
trop  d'exemptions  &  de  privilèges.  Dans  Un 
Etat  où  le  luxe  aurait  fait  une  idole  du  fu- 
perflu,  &  qui  par-là  même  ferait  plus  voifm 
de  fa  ruine,  on  ne  doit  pas  craindre  de  ré- 
péter trop  fouvent  que  l'agriculture  feule  eft 
fa  reflburce  réelle  ;  mais  fi  le  Laboureur  ac- 
cablé,  trouve  à  peine  dans  un  travail  ingrat 
&  pénible,  de  quoi  fatisfau-e  à  l'avidité  des 
Exafteurs ,  bientôt  les  terres  en  friche  ,  mal 
cultivées  du  moins ,  peut-être  abandonnées  , 
n'offriront  plus ,  au  lieu  du  riant  tableau  d'une 
campagne  fertile,  que  le  fpeélacle  affreux  de 
l'indigence  &  de  la  défolation.  Tous  les  ca- 
naux d'où  circule  l'abondance  tariffent ,  le  com- 
merce languit,  le  nombre  des  Citoyens  dimi- 
nue ,  l'amour  de  la  patrie  s'éteint ,  &  le  luxe 
même  (  qui  n'eft  que  le  fard  des  miferes  pu- 
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bliques  )  s'évanouit  avec  l'Etat  devenu  fa  vic- 
time. 

Numa  n'oublia  rien  pour  prévenir  ces  mal- 
heurs ;  il  favait  d'ailleurs  que  l'agriculture  cil 
amie  de  la  paix  ;  qu'elle  adoucit  les  mœurs 
fans  les  amolir;  qu'elle  augmente  le  courage 
qui  n'a  pour  objet  qu'une  défenfe  légitime  ; 
en  même-tems  qu'elle  réprime  cette  valeur 
inquiette  ,  née  de  l'oifiveté  ,  qui  préfère  le 
dangereux  avantage  d'ufurper  ,  au  bonheur 
plus  folide  d'une  polTelIion  jufte  &  tranquille. 
Il  favait  enfin  que  l'abondance ,  qui  fuit  l'agri- 
culture ,  eft  d'autant  plus  précieufe ,  qu'elle  eft 
achetée  par  le  travail  ;  de-là  naît  l'envie  d'une 
jouifTance  paifible  dont  le  plaifir  redouble  tou- 
jours ,  à  proportion  des  peines  qu'il  a  coûtées- 

Ce  Prince  diftribua  donc  dans  les  campagnes 
une  partie  du  Peuple.  Il  divifa  en  plufieurs 
-Bourgades  une  vafte  étendue  de  terres  culti- 
vées par  un  certain  nombre  de  familles,  qui 
devaient  s'appliquer  tant  à  l'agriculture ,  qu'aux 
autres  travaux  de  la  vie  rûftique.  Il  établir 
dans  chacune  de  ces  Bourgades  un  Magiftrat 
pour  maintenir  l'ordre,  &  prévenir  ou  termi- 
ner les  différends  qui  pouvaient  s'élever  dans 
ces  petites  fociétés.  Ce  Magifttat  remarquait 
ceux  qui  fe  diftinguaient  par  leur  a6Uvité,  pu- 
niffait  les  autres  comme  de»  Citoyens  inutiles 
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ou  dangereux  ;  étudiait  les  mœurs  des  habî- 
tans,  leurs  inclinations,  leurs  talens  pour  en 
rendre  compte  à  Numa ,  qui ,  de  fon  côté , 
venait  lui-même  vifiter  ces  Colonies,  animait 
par  des  éloges ,  par  des  récompenfes ,  par  des 
honneurs,  celles  qui  montraient  le  plus  d'ar- 
deur à  l'ouvrage  &  le  plus  d'induftrie.  Il  tâ- 
chait d'encourager  par  la  crainte  des  repro- 
ches ,  du  blâme  ou  de  la  honte ,  celles  fur 
qui  le  bon  exemple  des  autres  n'était  pas  af- 
fez  puifTant ,  &  qui ,  comme  de  vils  Frelons , 
ne  fubfiftaient  que  des  travaux  de  leurs  Con- 
citoyens. ' 

C'eft  ainfi  que  Rome,  par  les  foins  pater- 
nels de  Numa ,  prit  une  nouvelle  face.  Il  les 
étendit  jufques  fur  les  efclaves.  Privés  du  plus 
beau  préfent  de  la  nature ,  la  liberté ,  il  n'ou- 
blia point  qu'ils  étaient  hommes.  Et  pour  en 
rappeller  continuellement  le  fouvenir  aux  Ro- 
mains ;  pour  leur  rendre  l'humanité  précieufe, 
en  leur  laifTant  une  image  de  l'égalité  que  la 
nature  a  mife,  non-feulement  entre  tous  les 
Citoyens  d'une  même  ville ,  d'un  même  Etat  » 
mais  entre  tous  les  habitans  de  l'univers  ,  notre 
Patrie  commune  ,  il  inftitua  les  Saturnales, 
L'efclave  admis  alors  à  la  table  de  fon  maî- 
tre ,  jouiflait  de  toutes  les  prérogatives  des  au- 
tres Citoyens.  Il  crut  qu'il  était  jufte  que  des 

hommes 
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liomnies  qui  enrichifTaient  l'Etat  par  des  tra- 
vaux utiles ,  jouiflent  du  moins ,  pendant  quel- 
ques jours ,  de  l'abondance  qu'ils  lui  procu- 
raient; enfin  qu'ils  avaient  des  droits  fur  les 
premiers  fruits  d'une  terre  que  leurs  mains 
avaient  rendue  fertile. 

Le  malheur  des  conditions  ne  détruit  point 
en  effet  l'égalité  primitive ,  &  ne  peut  fervir 
de  prétexte  au  mépris.  Cette  Rome ,  fi  fi  ère  de 
l'expulfion  de  fes  tyrans,  ne  dut-elle  pas  fa 
liberté  à  la  vigilance  de  l'efclave  Vindex. 

Cette  licence  des  Saturnales  tournait  double- 
ment au  profit  des  maîtres.  Elle  les  mettait  à 
portée  de  faifir  le  caraâere  de  leurs  efclaves; 
ceux-ci,  d'ailleurs,  en  les  avertiflant  de  leurs 
défauts ,  avec  la  familiarité  permife  pendant  ces 
Fêtes ,  pouvaient  leur  donner  d'utiles  leçons ,  & 
peut-être  les  corriger. 

Le  pouvoir  que  Romulus  avait  laifïé  aux  pè- 
res fur  leurs  enfans,  tenait  de  la  barbarie.  Ils 
étaient  en  droit  de  les  tenir  en  prifon  ;  de  les 
faire  frapper  de  verges  ;  de  les  condamner  aux 
travaux  les  plus  pénibles  ;  enfin  de  les  mettrô 
'à  mort ,  de  quelque  rang  dont  les  eût  honorés 
la  République  :  jufques-là  que  l'on  vit  à  Rome 
des  pères  arracher  de  la  Tribune  avec  violence , 
leurs  enfans  qui  haranguaient  le  Peuple,  fans 
que  ni  le  Conful,  ni  le  Tribun,  ni  ce  Peuple 
Tome  V.  F 
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même  qui  ne  connaiflait  point  cle  Puiflance 
fupérieure  à  la  ïîenne,  osât  prendre  leur  dé- 
fenfe.  L'Hiftoire  Romaine  efl  remplie  de  mo- 
numens  de  la  févérité  paternelle.  Brutus  ,  Man- 
lius  Torquatus ,  &  tant  d'autres ,  la  pouffèrent 
jufqu'à  la  dernière  rigueur.  Ce  cruel  defpotifme 
fubfiftait  tout  le  tems  de  leur  vie.  Un  père  pou- 
vait vendre  fon  fils  jufqu'à  trois  fois  ,  condition 
plus  dure  que  celle  d'un  efclave ,  puifqu'une 
fois  affranchi ,  ce  dernier  devenait  libre ,  tandis 
qu'un  fils  courait  les  rifques  d'une  féconde  & 
troifieme  fervitude.  11  eft  vrai  qu'alors ,  s'il  pou- 
vait fe  racheter ,  le  père  n'avait  plus  aucun  droit 
fur  lui.  Malgré  ce  pouvoir  excefîif ,  Romulus 
ne  ftatua  rien  fur  le  parricide ,  comme  s'il  n'eût 
pas  imaginé  que  ce  crime  fût  poffible.  Il  eft 
même  remarquable  que  pendant  fix  fiecles,  on 
n'en  vit  aucun  exemple  dans  Rome. 

Numa  n'ofa  pas  abroger  entièrement  cette 
Loi  ;  mais  il  était  de  fon  caractère  modéré  d'en 
adoucir  la  rigueur.  Il  excepta  de  la  Loi  les  en- 
fans  qui  fe  feraient  mariés  du  confentement  de 
leurs  pères  ;  alléguant  pour  raifon  qu'il  n'était 
pas  jufte  qu'une  Citoyenne  qui  avait  cru  épou- 
fer  un  homme  libre ,  fe  trouvât  la  femme  d'un 
efclave. 

Les  filles  ,  par  les  Loix  de  ce  Prince ,  étaient 
nubiles  à  douze  ans,  &  les  Romains  n'atten- 
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daient  pas  toujours  ce  terme  pour  les  marier. 
Cette  coutume  avait  fes  inconvéniens,  cardans 
un  âge  fi  tendre  ,  une  fille  n'eft  point  aflez 
formée  pour  foutenir  le  poids  des  affaires  do- 
meftiques  ,  ni  affez  robufte  pour  devenir  mère 
fans  danger.  Mais  d'un  autre  côté  ,  une  femme 
fi  jeune  prenait  plus  aifément  le  pli  de  fa  nou- 
velle condition  ;  il  lui  en  coûtait  moins  pour 
fe  conformer  au  caradere  ,  à  l'humeur  de  la 
famille  qu'elle  s'était  choifie^  l'union  devenait 
par-là  moins  onéreufe  :  aulïï  deux  cens  trente 
ans  après  la  fondation  de  Rome ,  on  ne  con- 
naifTait  pas  encore  le  divorce.  Spurius  Carvilius 
fut  le  premier  qui  en  donna  l'exemple  ;  &  de- 
puis Numa ,  jufqu'à  Tarquin  le  Superbe  ,  on  ne 
vit  qu'une  feule  Romaine  en  divifion  avec  fa 
belle-mere. 

La  fobriété  des  femmes  fut  encore  une  fuite 
des  fages  Réglemens  de  ce  Prince.  L'ufage  du 
vin  leur  était  interdit.  D'autres  Loix  ne  leur 
permettaient  de  parler  qu'en  préfence  de  leurs 
maris  ,  ce  qui  fut  fi  conftamment  obfervé, 
qu'une  femme  ayant  un  jour  plaidé  fa  caufe 
en  pleine  Audience ,  le  Sénat  envoya  confulter 
l'Oracle  d'AppoUon  ,  pour  fçavoir  ce  qu'un  pa- 
reil prodige  annonçait  à  la  République.  Toute 
curiofité  fur  les  affaires  d'Etat  leur  était  encore 
exprelfément  défendue.  Ces  Loix  étaient  trop 
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aufteres  fans  doute ,  &  peut-être  injuftes  ;  mais 
il  faut  convenir  aufH  qu'aucun  Peuple  ne  porta 
plus  loin  les  égards  pour  les  femmes  que  les 
Romains.  Cette  urbanité  furprend  d'abord  dans 
une  Nation  encore  grofliere  :  elle  était  un  effet 
de  la  politique  de  Romulus  qui ,  pour  fe  con- 
cilier l'amitié  des  Sabins  ,  après  l'enlèvement 
de  leurs  filles ,  prefcrivit  à  fon  Peuple  d'avoir 
pour  elles  toutes  les  attentions  que ,  d'ailleurs , 
elles  avaient  lieu  d'attendre  de  la  douceur  & 
des  grâces  de  leur  fexe.  Cette  conduite  des 
premiers  Romains,  devint  une  habitude  natu- 
relle à  leur  poftérité. 

Numa  réduifît  à  dix  mois  le  terme  du  plus 
long  deuil.  *)  Une  veuve ,  avant  ce  tems  ex- 


*)  Le  Père  Catrou  à  l'occaiion  de  ce  Règlement  du 
deuil,  fait  une  réflexion  dont  le  ridicule  mérite  d'être 
obfervé.  »  Il  parait ,  dit-il ,  que  les  Romains  avaient 
3>  porté  à  l'excès  la  pompe  de  leur  deuil ,  &  la  fomptuo- 
3>  fité  des  obfeques.  Ce  Prince  les  refferra  dans  des 
i9>  juftes  bornes.  11  profcrivit  les  bûchers  magnifiques , 
n  les  lits  précieux,  les  parfums  trop  exquis.  Il  défendit 
»  de  laver  les  olîemens  des  morts ,  &  fit  ceffer  les  cris 
»  de  ce  cortège  de  Pleureufes  dont  on  les  accompagnait. 
s»  Il  voulut  qu'on  n'ornât  de  Couronnes  que  ceux  des 
j)  morts  qui  en  avaient  mérité  pendant  leur  vie ,  &c. 

Numa  certainement  ne  fit  rien  de  tout  cela.  Ce  pré- 
tendu luxe  de  funérailles  n'a  jamais  exifté  que  dans  l'i- 
magination du  P.  Catrou.  Il  oublie  que  Rome  fous  le 
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pire ,  ne  pouvait  fe  marier  ;  mais  fi  quelqu'une 
preffée  par  des  raifons  d'intérêt,  ou  par  d'au- 
tres caufes ,  trouvait  la  Loi  trop  rigoureufe , 
elle  était  libre  d'en  acheter  la  difpenfe  par  un 
facrifice. 

Les  Traités  ,  qui  n'avaient  pour  garant  que  la 
bonne  foi  des  contraftans ,  étaient  fouvent  ex- 
pofés  à  être  violés  par  l'infidélité  d'un  des  deux 
partis.  Numa,  pour  cimenter  la  confiance  en- 
tre les  Citoyens,  érigea  un  Temple  à  cette 
bonne  foi  (  le  premier  lien  de  toute  fociété  ) 
&  la  rendit  fi  refpedable    aux  Romains,  que 


règne  de  ce  Prince,  n'était  qu'une  ville  affez médiocre,' 
fans  Arts  ,  &  fans  commerce  ,  peuplée  par  des  gens 
encore  fauvages  ,  qui  ne  connaifTaient  ni  fiiperflu  ,  ni 
délicateffe.  Le  grand  nom  de  Rome  a  fait  illufion  à  cet 
Hiftorien  :  on  lui  paflerait,  tout  au  plus  ,  une  pareille 
defcription  après  la  prife  de  Carthage. 

M.  de  Voltaire  a  dit  avec  bien  plus  de  vérité  dans 
fon  ingénieufe  apologie  du  luxe. 

>♦  L'Augufte  Rome  avec  tout  fon  orgueil , 
«  Rome  jadis  était  ce  qu'eft  Auteuil. 
»♦  Quand  ces  enfans  de  Mars  &  de  Silvie, 
«  Pour  quelques  prez  fignalant  leur  furie , 
.»  De  leur  village  allaient  au  champ  de  Mars,' 
»  Ils  arboraient  du  foin  pour  Etendarts. 
>"  Leur  Jupiter  au  tems  du  bon  Roi  Tulle , 
«  Etait  de  bois,  il  fut  d'or  fous  LucuUe ,  &c. 
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leur  parole  fut  long-tems  regardée  comme  in-^ 
violable,  même  par  leurs  ennemis. 

Ce  Prince ,  ami  de  la  paix  &  de  la  juftice , 
pour  aflurer  l'héritage  du  plus  faible  contre  l'a- 
vidité du  plus  fort ,  voulut  que  chaque  Citoyen 
marquât  par  des  bornes  ,  les  limites  de  fes  ter- 
res. Ces  termes  devinrent  pour  les  Romains  des 
Dieux  qui  veillaient  à  la  fureté  publique.  Il 
leur  confacra  des  Autels  ;  on  leur  offrait ,  non 
des  facrifices  fanglans ,  mais  les  prémices  des 
fruits  ,  &  ce  fut  une  profanation  digne  de  mort 
que  d'ofer  les  enlever  ou  les  reculer.  Le  terri- 
toire même  de  Rome  eut  fes  limites.  Romu- 
lus  toujours  avide  de  nouvelles  conquêtes,  ne 
les  avait  point  fixées  ;  elles  auraient  attefté  fts 
ufurpations ,  mais  Numa ,  plus  jaloux  de  confer- 
ver  fes  Etats ,  que  de  les  étendre  par  des  voies 
înjuftes  ,  contint ,  tant  qu'il  vécut  ,  la  valeur 
inquiète  des  Romains. 

Un  des  étabîilTemens  qui  décelé  encore  fon 
caraéiere pacifique,  fut  celui  des  Féciales;  leurs 
fondions  étaient  d'appaifer  les  différends  ,  & 
de  prévenir  les  voies  de  fait ,  tant  qu'il  reftait 
quelque  efpérance  de  conciliation.  Le  Peuple 
ne  pouvait  entreprendre  aucune  guerre  ,  qu'au- 
paravant ils  ne  l'euffent  déclarée  légitime.  Lorf- 
qu'une  Ville  alliée  des  Romains  avait  enfreint 
les  conditions  des  Traites ,  les  Féciales  s'y  tranf- 
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portaient ,  &  demandaient  juftice  au  nom  du 
Peuple.  Sur  un  refus ,  ils  la  déclaraient  enne- 
mie :  mais  ils  n^étaient  pas  moins  attentifs  à 
écouter  les  plainte^  que  l'on  portait  contre  les 
Romains ,  pour  en  rendre  compte  au  Sénat.  Si 
quelque  Citoyen  pouvait  prouver  que  l'on  eût 
violé  à  fon  égard  la  foi  des  Traités ,  ils  exi- 
geaient que  les  coupables  fuflent  remis  à  leur 
difcrétion.  Ils  faifaient  refpeâer  le  droit  des 
gens  dans  la  perfonne  des  Ambafladeurs  ;  enfin 
ils  avaient  le  plein-pouvoir  de  conclure  la  paix 
ou  de  Pannuller ,  fi  elle  leur  paraiffait  contraire 
aux  intérêts  de  la  République.  Lorfqu'ils  étaient 
députés  vers  une  Nation ,  leur  Chef  revêtu  des 
marques  de  fa  dignité ,  s'avançait  fur  les  fron- 
tières ,  &c  là  prenant  Jupiter,  &  les  autres 
Dieux  à  témoin  de  la  juftice  de  la  demande 
qu'il  allait  faire ,  fe  dévouant  lui  &  fes  Conci- 
toyens à  la  vengeance  célefte ,  s'il  donnait  la 
moindre  atteinte  à  la  vérité  ;  après  avoir  fait 
les  mêmes  proteftations  devant  la  première  per- 
fonne que  le  hazard  offrait  à  fa  vue ,  il  mar- 
chait vers  la  Capitale.  En  préfence  des  Magi{^ 
trats ,  il  expofait  les  ordres  dont  il  était  chargé , 
renouvellant  toujours  les  mêmes  imprécations  & 
les  mêmes  fermens.  Si  les  Magiftrats  lui  fai- 
faient juftice  ,  il  fe  retirait  en  ami.  S'ils  deman- 
daient du  tems  pour  délibérer ,  il  leur  accordait 
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dix  jours ,  &:  quelquefois  trente  ;  mais  ce  tems 
expiré ,  s'ils  refufaient  de  le  fatisfaire ,  il  s'éloi- 
gnait pour  toujours  en  dévouant  les  coupables 
à  la  colère  des  Dieux.  Il  retournait  enfuite  au 
Sénat  avec  les  Féciales  qui  l'avaient  fuivi ,  & 
leurs  réponfes  décidaient  la  guerre. 

Les  Romains  avaient  cette  coutume  fi  fort 
en  vénération ,  que  long-tems  après  Numa ,  ils 
crurent  que  leur  ville  n'avait  été  prife  par  les 
Gaulois ,  que  pour  avoir  négligé  de  s'y  confor- 
mer. En  effet  Fabius  Ambuftus ,  leur  AmbafTa- 
deur  auprès  de  ces  Barbares ,  chargé  de  négo- 
cier avec  eux  quelque  accommodement ,  & 
mécontent  du  fuccès  de  fa  négociation,  défia 
l'un  des  plus  braves  d'entre  eux  à  un  combat 
fîngulier ,  le  vainquit  &:  le  tua. 

Les  Gaulois  irrités  envoyèrent  à  Rome  un 
Député,  chargé  d'accufer  Fabius  d'avoir  porté 
la  guerre  chez  eux  ,  fans  qu'elle  leur  eût  été 
déclarée.  Les  Féciales  furent  d'avis  de  le  livrer 
aux  Gaulois  ;  mais  le  Peuple  s'y  oppofa  :  des 
Romains  ne  pouvaient  fe  réfoudre  à  punir  la 
valeur  comme  un  crime.  Les  Gaulois  marchè- 
rent à  Rome ,  la  prirent ,  la  faccagerent  &  la 
mirent  en  cendre.  Le  feul  Capitole  fut  fauve 
par  l'intrépidité  de  Camille. 

Numa  congédia  les  300  hommes  que  Romu- 
lus  avait  choifis  pour  fa  garde  ^  il  crut  que  l'a- 
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mour  de  fes  fujets  fuffifait  pour  fa  défenfe ,  & 
qu'il  ne  devait  point  fe.  défier  d'un  Peuple  qui 
lui  avait  confié  l'autorité  fupréme.  Ce  n'cft 
qu'aux  Rois  capables  d'en  abufer ,  que  la  dé- 
fiance eft  permife.  Il  n'efl  pas  d'exemple  que 
des  Sujets  fe  foient  lafTés  d'un  maître  qui  les 
traitait  en  père.  La  cruelle  politique  exagère 
en  vain  la  perverfité  humaine;  la  reconnaii^ 
fance  &  l'amour  établifTent  plus  folidement  le 
pouvoir  des  Rois ,  que  l'oppreflion  &  la  crainte. 

J'ai  dit  que  Numa  s'appliqua  fur-tout  à  faire 
fleurir  la  Religion.  Par  refpeél  pour  la  mémoire 
de  fon  prédéceffeur ,  il  ne  changea  rien  dans 
le  petit  nombre  de  loix  &  de  cérémonies  que 
ce  Prince  avait  prefcrites  ;  mais  il  fe  permit 
d'ajouter  ,  de  lui  -  même  ,  tout  ce  qu'il  cmt 
que  Romulus  avait  négligé.  Il  embellit  Rome 
de  plufîeurs  Temples  ,  &  afîîgna  des  Fêtes  par- 
ticulières à  tous  les  Dieux  ;  il  créa  de  nouveaux 
Prêtres  en  l'honneur  de  Jupiter  &  de  Mars.  II 
voulut  que  Romulus  lui-même  en  eût  un  qui 
fut  appelle  Qiiinnalls  du  nom  du  Dieu  auquel 
il  était  confacré. 

A  l'exemple  du  Fondateur  de  Rome ,  il  garda 
Ja  dignité  de  premier  Pontife ,  &  il  eut  la  fa- 
gelTe  de  réunir  dans  fa  perfonne  la  puiffance 
royale,  &  le  Sacerdoce.  Il  fe  réferva  par  confé- 
quent   le  droit   de   juger    fouverainement   les 
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contfoverfes  de  Religion  ,  &  d'établir  à  fon 
gré  de  nouvelles  Loix  fur  tout  ce  qui  concer- 
nait ,  ou  le  culte ,  ou  Tintelligence  des  dogmes. 
C'était  à    lui  d'examiner  ceux    des    Magiftrats 
qui  devaient  préfider  aux  facrifices,  &  les  per- 
fonnes  qui  fe  dévouaient  au  fervice  des  Dieux. 
II  veillait  à  ce  que  leurs  Minières  ne   fifTent 
aucune  innovation  dans  les  cérémonies.  On  le 
confultait  fur  ce  qu'il  fallait  croire  \  &  fi  quel- 
qu'un femblait  manquer  de  déférence  pour  fes 
décifions,  il  le  puniffait  félon  l'importance  de 
l'objet.  Il  n'était  comptable  de  fa  conduite ,  ni 
au   Peuple ,  ni   au   Sénat  ;    enfin   les  Veftales 
étaient  commifes   à  fa  garde. 

L'établiffement  de  ces  Prêtreffes  fut  un  nou- 
veau monument  de  la  piété  de  Numa.  C'eft 
mal-à-propos  que  quelques  Hifl:oriens  l'ont  at- 
tribué à  Romulus.  Il  eft  vrai  qu'avant  la  fon- 
dation de  Rome,  le  culte  de  Vefta  s'était  in- 
troduit chez  les  Albains  ;  on  a  vu  que  la  mère 
de  Romulus  était  une  Veftale  ;  mais  par  cette 
raifon-là  même,  ce  Prince  n'en  établit  point 
dans  Rome.  Il  n'était  point  naturel  qu'il  rap- 
pellât  au  fouvenir  des  Romains  la  honte  de 
fa  mère ,  ni  qu'il  s'exposât  à  punir  fur  des  Ve- 
fiales  înfidelles ,  un  attentat  qui  leur  eût  été 
commun  avec  Rhéa-Silvia.  La  chafteté  que  l'on 
exigeait  de  ces  Prêtreffes ,  était  un  Symbole  de 
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îa  pureté  de  l'élément  qu'elles  avaient  en  garde. 
Outre  le  dépôt  du  feu  facré ,  elles  étaient  char- 
gées de  la  confervation  du  Palladium ,  ou  des 
Livres  des  Sybilles.  Du  moins  la  piété  de  Cé- 
cilius  Métellus,  qui  revenant  vainqueur  de  la 
première  guerre  de  Carthage,  s'élança  dans  le 
Sanduaire  embrafé  de  leur  Temple,  &  fauva 
des  flammes  quantité  de  monumens  précieux 
que  la  frayeur  des  Veilales  avait  abandonnés , 
eft-elle  une  preuve  que  le  feu  facré  n'était  pas 
le  feul  objet  de  l'attention  de  ces  Vierges. 

Leur  nombre  était  de  quatre  fous  le  règne  de 
Numa;  il  fut  augmenté  fous  celui  de  Tarquin 
l'ancien.  Elles  jouiHàient  de  plufieurs  Privilèges 
honorables.  On  portait  les  fkifceaux  devant  el- 
les ,  &  fi  le  hazard  les  conduifait  fur  le  paflage 
de  quelque  criminel  condamné  à  mort ,  elles  lui 
fauvaient  la  vie ,  pourvu  qu'elles  juraflent  que 
cette  rencontre  n'était  point  préméditée.  Elles 
jouifTaient  aufîi  du  droit  de  tefîer  du  vivant  de 
leurs  pères.  Leur  règle  les  condamnait  à  refter 
trente  ans  au  fervice  de  la  DéelTe  :  dix  pour  fe 
former  aux  fondions  de  leur  miniftere  ;  dix  pour 
l'exercer ,  &  les  dix  dernières  pour  inftruire  cel- 
les qui  devaient  les  remplacer.  Au  bout  de  ce 
tems  il  leur  était  libre  de  fortir  du  Temple ,  & 
de  fe  marier.  Peu  d'entre  elles  profitaient  de 
cette  liberté.  La  fuperftition  remarqua  même 
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que  celles  qui  le  firent,  ne  furent  point  heu- 
reufes.  Mais  il  ne  paraît  pas  étonnant  que  de 
vieilles  filles ,  fieres  de  la  vénération  que  l'on 
avait  eu  pour  elles ,  n'infpirafTent  point  à  leurs 
maris  des  paflions  bien  violentes  :  le  contraire 
eût  été  plus  digne  d'être  obfervé. 

Elles  étaient  févérement  punies  des  moin- 
dres négligences.  Les  Pontifes  les  frappaient  de 
verges  pour  une  légère  inattention ,  6c  on  en- 
terrait toutes  vives  avec  l'appareil  le  plus  ef^ 
frayant ,  celles  dont  la  chafîeté  s'était  démen- 
tie. On  prétend  que  la  DéefTe  s'intérefTait  au 
fort  des  Veflales  injustement  accufées.  Une  d'en- 
tre elles  *  )  foupçonnée  d'avoir  laifTé ,  par  fa 
négligence ,  éteindre  le  feu  facré ,  le  raluma , 
dit-on ,  en  y  jettant  fa  ceinture  ,  quoique  le 
foyer  ne  fût  couvert  que  de  cendres  fi-oides. 
Une  autre  **)  dont  les  mœurs  étaient  fufpedes , 
du  moins  au  rapport  des  Prêtres  qui  peut-être 
ne  l'accufaient  d'un  crime ,  que  par  l'attention 
qu'elle  avait  eue  à  s'en  défendre ,  offrit ,  pour  fe 
juftifier ,  de  puifer  de  l'eau  dans  un  crible  ;  ce 
qui  lui  réuflit  aux  yeux  de  tout  le  Peuple.  On 
ajoute  que  jamais  fon  principal  accufateur  ne 


*)  Emilie, 
**)  Tqcia. 
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reparut ,  &  comme  on  le  juge  bien ,  ces  pro- 
diges ne  pouvaient  manquer  d'accréditer  le  Tem- 
ple de  Vefta.  Je  ne  les  rapporte  que  pour  prou- 
ver qu'il  s'eft  trouvé ,  chez  tous  les  Peuples ,  de 
ces  Traditions  confacrées  par  les  efprits  faibles , 
Traditions  que  les  Philofophes ,  tels  que  Démo- 
crite ,  Epicure  ,  Cicéron  ,  &c.  ne  méprifaient 
qu'avec  les  ménagemens  que  des  Sages  doivent 
aux  préjugés  de  leur  pays. 

Pour  adoucir  infenfiblement  les  mœurs  des 
Romains ,  &  leur  faire  perdre  cette  férocité  guer- 
rière qu'ils  avaient  contra<ftée  fous  le  régne  de 
Romulus ,  fon  SuccefTeur  fe  fervit  habilement 
des  fpeâacles  de  religion,  des  facrifices,  des 
fêtes ,  des  danfes ,  en  l'honneur  des  Dieux  ;  il 
y  afiîftait  lui-même  avec  décence,  &  le  Peu- 
ple ,  toujours  imitateur  de  fes  Rois ,  s'y  livrait 
avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  trouvait  à  la 
fois ,  dans  ces  cérémonies ,  de  quoi  fatisfaire 
fbn  penchant  à  la  fuperftition  ,  &  fon  goût  pour 
les  plaifirs.  Ces  chants,  ces  danfès,  ces  jeux 
qui  faifaient  la  principale  partie  du  culte ,  étaient 
en  effet  de  purs  fpeftacles ,  bien  capables ,  par 
conféquent ,  de  réuffir  chez  le  Peuple  toujours 
crédule  ,  curieux  ,  avide  de  nouveautés  ,  &  de- 
vaient attiédir  par  dégrés  cette  ardeur  belliqueu- 
fe ,  jufqu'alors  l'unique  vertu  des  Romains.  Ce 
culte  extérieur ,  qui  fut  fi  favorable  aux  dejfifeins 
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de  Nunia  ,  prouve  que  ceux  qui  l'ont  voulu 
abolir  dans  la  Religion ,  ne  connailTaient  pas  fî 
bien  que  lui  la  nature  des  Peuples ,  &  que  loin 
d'en  retrancher  quelque  partie ,  il  ferait  peut- 
être  plus  à  propos  de  l'augmenter  :  le  Vulgaire 
ne  s'attache  que  par  les  fens. 

La  création  des  Saliens  eut  pour  origine  une 
pefte  qui  défola  Rome ,  &  une  partie  de  l'Ita- 
lie. Numa  feignit  alors  qu'un  bouclier  de  cuivre , 
gage  de  la  confervation  des  Romains ,  était  tombé 
du  ciel  dans  fon  palais ,  &  qu'il  devait  cette 
révélation  à  la  Nymphe  Egérie.  Une  calamité 
publique  eft  le  vrai  moment  de  la  crédulité.  La 
contagion  ceffa,  le  bouclier  fut  regardé  comme 
un  monument  de  falut  qu'il  fallait  conferver 
précieufement.  On  propofa  d'en  faire  forger  onze 
parfaitement  femblabl es ,  afin  que  des  voleurs, 
ou  des  ennemis,  qui  auraient  eu  l'intention  de 
l'enlever ,  ne  fulTent  lequel  choifir.  Numa  le  fit 
porter  inutilement  à  tous  les  ouvriers  de  Ro- 
me ;  le  feul  Véturius  Mamurius ,  qui  fans  doute 
avait  fait  le  premier,  réufïit  à  faire  les  onze  au- 
tres, &  les  fit  fi  refTemblans,  que  ce  Prince 
même  ne  put  reconnaître  le  véritable.  Il  infti- 
tua  des  Prêtres  nommés  Saliens  ,  pour  les  gar-^ 
der.  Leur  fonélion  était  de  les  porter  en  pom- 
pe,  &  d'en  donner  le  fpeâacle  au  Peuple  pen- 
dant le  mois  de  Mars.  Ils  danfaient  en  frappant 
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en  cadence  fur  ces  boucliers,  &  c'eft  de  ces 
danfes  que  le  nom  de  Salien  tire  fon  étymo- 
logie. 

Tant  d'inftitutions  pieufes  &:  nouvelles  pour 
les  Romains ,  leur  avaient  infpiré  une  fî  grande 
confiance  dans  la  fageffe  de  Numa ,  qu'il  pou- 
vait ,  fans  rifquer  de  fe  compromettre ,  leur  per- 
fuader  tout  ce  qu'il  voulait,  C'eft  ce  qui  leur 
fît  adopter ,  fans  aucune  contradiction ,  fon  com- 
merce avec  la  Nymphe  Egérie  ;  mais  comme 
on  l'a  déjà  remarqué  ,  ce  Prince  ne  cherchait 
à  leur  en  împofer  que  pour  les  rendre  meilleurs  : 
pouvait-il  prendre  une  route  plus  fûre  qu'en  leur 
annonçant  des  Dieux  qui  recompenfaient  les 
vertus ,  &  qui  puniffaient  les  crimes  > 

Convaincu  que  tout  ce  qui  femble  myfté- 
rieux  imprime  au  Peuple  un  certain  refpeâ:,  il 
établit  quantité  de  pratiques  aufquelles  les  Ro- 
mains devaient  d'autant  plus  s'attacher,  qu'ils 
n'en  pouvaient  pénétrer  ni  les  convenances ,  ni 
les  rapports  :  par  exemple  ,  de  facrifier  aux  Dieux 
céleftes  en  nombre  impair,  aux  terreftres,  en 
nombre  pair;  de  fe  tourner,  en  faifant  leurs 
prières ,  d'orient  en  occident ,  &  d'occident  en 
orient-,  de  ne  pas  regarder  derrière  eux  lorf- 
qu'ils  fortaient  de  leurs  maifons ,  &  beaucoup 
de  pareils  ufages  qu'ils  refpedaient  d'autant  plus 
qu'ils  leur  femblaient  impénétrables.  Xi^s  chi- 
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mères  femblables  font ,  dans  toutes  les  Reli- 
gions ,  l'aliment  du  Peuple.  Cependant  quelque 
crédule  qu'il  puifTe  être ,  il  faut  de  tenis  en 
tems  réveiller  fa  confiance  par  des  prodiges. 
Numa  était  trop  éclairé  pour  y  manquer.  Il 
invita  un  jour  les  principaux  des  Romains  à  un 
repas  folemnel ,  &  leur  ayant  fait  voir  des  ap- 
prêts très-médiocres  ,  il  s'éloigna  quelques  mo- 
mens  avec  eux,  jufqu'à  l'heure  du  fervice.  A 
leur  retour,  les  tables  parurent  couvertes  d'une 
vaifTelle  miagnifique,  &  d'une  abondance  dé 
mets  les  plus  recherchés  en  tout  genre.  Lifant 
leur  étonnement  dans  leurs  yeux  ,  il  remercia 
hautement  la  Nymphe  Egérie,  qui  avait  bien 
voulu ,  difait-il ,  leur  faire  les  honneurs  du  feftin. 
Les  Romains  furpris  &  flattés ,  ne  pouvant  ima- 
giner d'ailleurs  qu'en  aufïi  peu  de  tems  ce  Prince 
eût  pu  ordonner  une  fête  fi  fomptueufc,  ne 
doutèrent  plus  de  fon  crédit  auprès  de  la  Nym- 
phe ,  &  lui ,  pour  les  convaincre  de  plus  en  plus, 
lui  dédia  par  reconnaiffance ,  &  aux  Mufes  fcs 
Compagnes,  un  bois  arrofé  d'une  fontaine  où 
les  Veftales  allèrent  puifer  l'eau  pour  laver  le 
fanéluaire  de  leur  Temple.  Il  prefcrivit  enfuite 
la  forme  des  expiations  &  des  purifications. 
Enfin  il  rendit  Rome  fi  refpeâable  par  cet  ap- 
pareil de  Religion  ,  que  fes  ennemis  mêmes 
auraient  regardé  comme  un  facrilege  de  faire 

la 
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fa  moindre  entreprife  contre  une  ville  entière- 
ilient  dévouée  au  culte  des  Dieux. 

Ce  qui  paraîtra  fingulier ,  c'eft  que  Numa 
reconnaiffait  un  premier  Etre ,  au-defllis  des 
fens ,  invifible ,  immortel ,  immuable ,  &  ce 
fut  en  conféquence  de  cette  opinion ,  qu'il  dé- 
fendit de  le  repréfenter  fous  aucune  forme  cor- 
porelle :  tellement  que  les  Romains ,  pendant 
plus  d'un  fiecle  &  demi ,  ne  placèrent  point  de 
ftatues  dans  leurs  Temples ,  regardant  comme 
un  attentat  de  prendre  des  modèles  fur  la  terre 
pour  peindre  les  Dieux ,  &  n'imaginant  pas  que 
l'on  pût  atteindre  à  leur  connaiffance  autre- 
ment que  par  la  raifon. 

Il  eft  remarquable  que  cette  Doftrine  de 
Numa  fe  trouve  entièrement  conforme  à  celle 
de  Moyfe ,  &  qu'elle  renferme  un  des  premiers 
Commandemens  qu'il  ait  fait  aux  Hébreux. 

Numa  y  Pythagore  ,  Platon  ,  Socrate  ,  &c. 
ont  eu  de  la  Divinité,  à-peu-près,  les  mêmes 
idées.  Peut-être  ,  dira-t-on  ,  qu'ils  avaient  quel- 
que connaiffance  du  Livre  des  Hébreux;  mais 
outre  qu'il  ferait  difficile  de  prouver  que  Nu- 
ma ,  par  exemple ,  qui  s'y  rapporte  fi  bien ,  eut 
fait  quelque  voyage  en  Judée ,  ne  fçait-on  pas 
que  les  Juifs  avaient  tant  de  vénération  pour 
leurs  myfteres,  qu'ils  auraient  cru  les  profaner 
en  les  .communiquant  à  des  Etrangers ,  &  que 
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toute  alliance  avec  eux  leur  était  exprefïemene 
défendue  ?  Ne  fçait-on  pas  auffi  la  haine  que 
ce  Peuple  fuperfticieux  portait  à  toutes  les  Na- 
tions ?  Dans  le  tems  même  oii  la  Judée ,  deve^ 
nue  Province  Romaine ,  était  forcée  d'avoir 
Quelque  commerce  avec  {es  vainqueurs ,  ils  n'é- 
taient pas  fort  inftruits  de  la  Religion  des  Juifs; 
témoin  ce  vers  d'un  Poète  Latin  qui  croyait 
exprimer  l'objet  de  leur  culte: 

Nil  prœter  tiubes  &  ceeli  nUmen  adorant. 

Je  ne  p'arle  point  du  reproche  qu'on  leur  fie 
d'adorer  la  tête  d'un  âne.  Après  cela  peut-on 
s'imaginer  de  bonne  foi  que  Numa ,  huit  cent? 
ans  avant  la  conquête  de  Jerufalem ,  ait  été  fî 
bien  inftruit  de  leur  créance,  qu'il  ait  tranfcrit, 
pour  ainfi  dire ,  le  premier  Commandement  du 
Décalogue  ? 

La  conformité  des  fentimens  de  ce  Légifla- 
teur  avec  quelques  principes  de  Pythagore ,  a 
donné  lieu  à  l'anachronifme  qui  le  fait  difciple 
de  ce  Philofophe.  On  trouve  dans  Plutarque 
toutes  les  raifons  dont  on  a  cru  l'appuyer  j  mais 
Numa   *)  régnait  plus  de  cent  ans  avant  que 


*)  Numa  fut  élu  vers  le  milieu  de    la   i6   Olympia- 
de >  ÔC  Pythagore  ne  parut  en  Italie  qu'à  la  fin  de  la  501 
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Pythagore  eût  établi  fon  école  à  Crotone ,  & 
cette  ville  elle-même  ne  fut  bâtie  que  quatre 
ans  après  que  ce  Prince  fut  monté  fur  le  Trô- 
ne. Il  ne  referait  donc  aux  Partifans  de  cette 
opinion  que  de  fuppofer  qu'il  y  ait  eu  un  autre 
Philofophe  du  même  nom ,  contemporain  de 
Numa  ;  mais  aucune  hiftoire  ,  foit  Grecque , 
foit  Romaine ,  n'en  a  fait  mention. 

La  réforme  du  Calendrier,  autant  que  l'igno- 
rance où  l'on  était  alors  de  l'aftronomie  put  le 
permettre ,  ne  fut  pas  un  des  moindres  ouvrages 
de  Numa  ^  fous  le  règne  de  Romulus  ,  il  s'était 
gliffé  tant  de  confufion  dans  les  mois ,  que  les 
uns  ne  contenaient  pas  plus  de  vingt  jours , 
tandis  que  d'autres  en  contenaient  plus  de  trente- 
cinq  ;  &  cela ,  faute  d'avoir  obfervé  la  différence 
de  l'année  lunaire  à  la  folaire  qui  a  onze  jours 
de  plus.  On  s'était  contenté  de  divifer  l'année 
en  360  jours  ;  mais  les  douze  révolutions  de 
la  Lune  s'achevant  en  354  jours  ;  &  celles  dit 
Soleil,  en  365,  Numa  ,  de  ces  onze  jours, 
multipliés  deux  fois ,  forma  un  nouveau  mois 
que  l'on  intercalait  de  deux  ans  en  deux  ans , 
après  celui  de  Février.  Les  Romains  l'appelle- 
rent  Merccdoniiis ,  de  l'ufage  qui  s'introduifit  de 
payer  pendant  ce  mois,  les  gages  des  domefti- 
ques  mercenaires.  Ce  changement  de  Numa  eut 
encore  befoin  d'être  corrigé  dans  la  fuite. 
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Il  paraît  que  fous  Romiilus ,  Tannée  des  Ro- 
mains n'était  que  de  dix  mois  ;  celui  de  Mars 
la  commençait.  Numa  le  fit  précéder  de  ceux 
que  nous  nommons  Janvier,  &  Février.  L'un 
ttre  fa  dénomination  de  certaines  expiations 
appellées  Fébma ,  qui  fans  doute  avaient  lieu 
dans  le  cours  de  ce  mois  ;  l'autre  tire  la  fienne 
de  Janus ,  un  des  anciens  Rois  d'Italie ,  Prince 
pacifique  à  qui  Numa  fit  élever  un  temple  qui 
devait  être  ouvert  durant  la  guerre ,  6c  fermé 
pendant  la  paix.  Il  le  fut  conftamment  tout  le 
tems  de  fon  règne ,  &  c'eft  ce  que  Rome  ne  vit 
jamais  après  lui.  Depuis  Numa  jufqu'à Tibère, 
les  Hiftoriens  ont  obfervé  qu'il  ne  fut  fermé  que 
quatre  fois,  encore  par  intervalles.  Ce  Prince 
en  fubftituant  au  mois  de  Mars  celui  de  Janus , 
voulait  prouver ,  fans  doute,  combien  il  préfé- 
rait la  paix  à  la  guerre. 

Quelques  Auteurs  ont  donné  quatre  fils  *)  à 
Numa,  defquels  on  a  prétendu  que  defcendaient 
les  quatre  plus  anciennes  familles  de  Rome; 
mais  l'opinion  la  plus  commune  ne  lui  donne 
que  la  feule  Pompilia ,  mère  de  cet  Ancus  Mar- 
tius  qui  fut  le  Succeffeur  de  TuUus. 

Après   une  carrière  de  80  ans ,  dont   il  en 


t)  Pomponius,  Pinus,  Calpus,  Mamercus. 
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avait  régné  43  ,  Numa  vit  approcher  fon  ter- 
me, &  mourut  en  Philofophe.  Ce  grand  homme 
fut  regretté  non-feulement  des  Romains ,  mais 
des  Nations  voifines  chez  qui  fa  réputation  s'é- 
tait étendue ,  &  qui  fouvent  l'avaient  pris  pour 
arbitre  de  leurs  différends.  Il  avait  joui  toute 
fa  vie  des  fruits  de  fa  fageffe.  Il  laiffa  Rome 
paifible  au-dedans ,  refpedée  au-dehors  ,  &  Té- 
galité  de  fon  règne  fut  l'image  de  celle  de  Çq^ 
mœurs.  On  exprimerait  mal  la  défolation  des 
Romains.  Les  femmes,  les  enfans  mêmes  pri- 
rent part  au  deuil  public.  Il  avait  défendu  que 
l'on  brûlât  fon  corps  ;  les  Patriciens  le  portè- 
rent avec  pompe  ,  jufqu'au  pied  du  Mont  Jani- 
cule  où  il  fut  enterré.  On  dépofa  dans  fa  tombe , 
par  fes  ordres  ,  vingt-quatre  Livres ,  douze  La- 
tins &  douze  Grecs  ,  qu'il  avait  compofés  fur 
les  Cérémonies  façrées.  Le  tems  avait  épargné 
ces  précieux  monumens  pendant  quatre  fiecles  : 
le  Sénat  informé  qu'on  les  avait  découverts 
fur  le  rapport  de  Pétilius  Préteur  chargé  de  les 
examiner  ,  commanda  qu'ils  fuffent  brûlés, 
comme  fi  le  Peuple  ne  méritait  pas  d'être  in- 
ftruit  des  myfteres  qu'ils  renfermaient  ;  mais 
plutôt  pour  lui  cacher  à  quel  point  on  s'était 
écarté  des  fages  inftitutions  de  Numa, 
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JLA  modération  &  le  cara6lere  pacifique  de 
Numa  pouvaient  faire  de  Rome ,  un  petit  Etat 
florifTant.  Cette  abondance ,  fruit  du  travail ,  bien 
différente  de  celle  qui  femble  émanée  du  luxe , 
laiffait  à  fes  habitans  affez  de  courage  pour  fe 
défendre  ;  mais  ne  leur  permettait  gueres  de 
penfer  à  devenir  Conquérans. 

S'il  eft  hors  de  doute  qu'une  pofTefîîon  paifi- 
ble  &  bornée  l'emporte ,  pour  le  bonheur  d'un 
Etat ,  fur  une  poffeflion  plus  étendue ,  mais  plus 
difputée ,  il  eft  confiant  que  les  Romains  ne 
devaient  jamais  s'écarter  du  plan  d'un  Légifla- 
teur  qui  n'avait  fongé  qu'à  les  rendre  heureux  ; 
cependant  aufïî-tôt  après  fa  mort,  on  les  voit 
retomber  dans  tous  les  excès  dont  il  avait  cru 
!es  corriger.  Ce  Temple  de  Janus  qu'il  avait  tenu 
fermé  pendant  toute  fa  vie ,  fut  ouvert ,  fans  in-f 
terruption ,  fous  le  règne  de  fes  Succeffeurs.  L'am- 
bition des  Romains  était  un  feu  couvert  fous 
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!à  cendre ,  tout  prêt  à  fe  réveiller ,  &  quarante 
ans  de  tranquillité  n'avaient  point  encore  étouffé 
chez  eux  le  génie  inquiet  de  leur  Fondateur. 
Ce  Peuple  n'eût  été  qu'heureux  en  fuivant  les 
maximes  de  Numa  ;  il  devint  grand  dès  qu'il 
ofa  s'en  éloigner  ;  &  vraifemblablement ,  il  ne 
s'y  conforma  ,  tant  qu'il  vécut ,  que  par  l'ad- 
miration involontaire  que  ce  Roi  Philofophe 
lui  avait  impofée.  Cette  révolution  foudaine, 
l'origine  de  la  grandeur  de  Rome,  n'eut  pas 
cependant  pour  principe  le  caraâere  feul  de  la 
Nation.  Une  faute  eflentielle  ,  dont  on  ne  peut 
juflifier  la  mémoire  de  Numa ,  ne  contribua  pas 
moins  à  détruire  l'effet  de  fes  Loix.  Ce  n'était 
point  aflez  de  faire  envifager  la  paix  comme 
le  plus  grand  des  biens ,  &  l'ambition  comme 
la  fource  de  tous  les  maux ,  il  fallait  perpétuer 
ces  idées  dans  le  cœur  dés  Romains  ;  les  pères 
devaient  les  tranfmettre  à  leurs  enfans  par  l'é- 
ducation ,  &  c'eft  fur  quoi  Numa  négligea  de 
rien  prefcrire.  Cette  faute  d'un  grand  homme 
eft  d'autant  moins  excufable ,  qu'aucun  Légifla- 
teur  avant  lui  n'avait  perdu  de  vue  cette  bafe 
importante  de  tout  fyftême  politique.  Il  laifTa 
chaque  Citoyen  maître  d'élever  Ces  enfans  à 
fon  gré ,  parce  qu'il  craignit  de  donner  atteinte 
aux  Loix  de  Romulus  qui  avaient  porté  le  pou- 
voir paternel  jufqu'au  defpotifme.  Nous  avons 
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vu  qu'il  ofa  les  modérer;  mais  il  crut  dange- 
reux ,  fans  doute ,  de  les  réduire  à  des  bornes 
trop  étroites.  L'ancienneté  d'un  abus ,  le  ren4 
fînon  refpeâable ,  du  moins  difficile  à  réfor- 
mer. Les  enfans  font  le  dépôt  le  plus  précieux 
de  l'Etat  ;  mais  pour  que  ces  jeunes  ^plantes 
puiffènt  porter  un  jour  des  fruits  qui  l'enrichifr 
fent,  il  ne  faut  point  laiffer  au  caprice  le  foin 
de  les  cultiver.  Si  l'effet  d'une  bonne  éducation 
eft  d'infpirer  de  la  reconnailfance  pour  ceux 
dont  on  Ta  reçue  ,  pourquoi  l'Etat  lui-même 
ne  chercherait-il  pas  à  mériter  cette  reconnais 
fance  qui  lui  donnerait  des  Patriotes?  S'il  efl 
important  ,  foit  dans  une  République  ,  foit 
dans  une  Monarchie  ,  que  les  Citoyens  afïec- 
tionnent  l'efpece  de  Gouvernement  établie , 
eft-il  de  la  prudence  de  laiffer  à  des  par- 
ticuliers la  liberté  d'infpirer  aux  jeunes  gens- 
des  maximes  direÔement  oppofées  à  ce  grand 
intérêt  ?  Ne  ferait-il  pas  aufli  ridicule ,  dans  une 
République ,  d'infmuer  aux  enfans  les  idées  de 
Machiavel ,  ce  Précepteur  des  Tyrans ,  qu'il  eft 
fmgulier ,  dans  un  Etat  monarchique ,  de  ne 
leur  mettre  fous  les  yeux  que  des  Auteurs  Ré- 
publicains, dont  le  génie  libre,  indépendant» 
hardi,  fi  propre  à  élever  l'ame ,  lui  imprime  en 
même  tems  des  principes  contraires  au  Gouver- 
ûenient?  Ne  yaudrait-il  pas  mieux,  parexem-»* 
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pie ,  leur  apprendre  l'Hiftoire  de  leur  Nation  , 
leur  infpirer  du  rerpe6i:  pour  les  Grands-Hom^ 
mes  qui  fe  font  fignaîés  par  leur  fidélité ,  leur 
obéiflance  ,  &  leur  z.ele  au  fervice  de  leurs 
Rois ,  que  de  leur  faire  admirer  Brutus  chaffant 
fon  Maître  du  Trône ,  &  fondant  fur  une  ré^ 
bellion  ,  l'édifice  de  la  liberté  Romaine  ? 

Quelles  pertes  l'Etat  ne  fait-il  pas  tous  les 
jours  ,  en  laifTant  avilir  dans  l'obfcurité  de  jeu- 
nes gens  dignes  de  le  fervir,  fi  l'indigence  ou 
le  malheur  de  leur  condition  ne  les  eût  pri- 
vés des  relTources  d'une  éducation  néceffaire? 
(*)  Combien  de  préjugés  perpétués  par  l'ig- 
norance des  Guides  à  qui  l'on  ponfie  la  Jeu- 
neffe  !  A  quels  defordres  ne  remedierait-on 
pas  ,  fi  l'on  regardait  d'un  œil  moins  indiffé- 
rent ces  premières  impreflions  dont  l'expé^  i 
rience  nous  démontre  cependant  la  force  & 
la  durée.  Lycurgue  avait  bien  combiné  tous 
les  avantages  qu'une  éducation  donnée  aux 
dépens  de  l'Etat ,  pouvait  apporter  à  Sparte, 
AufTi   les   vues  de  ce  fage  Légiflateur  furent- 


')  C'eft  fous  l«s  grands  Princes,  que  de  grandes  idées 
fe  conçoivent  &.  s'exécutent.  L'Ecole  Militaire  établie  de 
nos  jours  ,  eft  un  monument  qui  peindra  lame  de 
LOUIS  XV.  à  la  poftérité ,  &  que  Rome  oc  l'ancienne 
Grèce  nous  auraient  «nvié^ 
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elles  parfaitement  remplies ,  tant  que  les  Spar- 
tiates fe  conformèrent  à  its  Loix.  Les  Romains 
perdirent  au  contraire ,  par  cette  feule  négli- 
gence de  Numa,  cet  efprit  de  juftice  &  de 
modération  qu'il  leur  avait  infpiré  ;  mais 
qu'une  éducation  arbitraire  ne  put  tranfmettre 
à  leur  poftérité.  Le  régne  agité  de  TuUus  va 
préfenter  fous  nos  yeux  un  contrafte  que  le 
caraâere  paifible  de  fon  Prédéceffeur  rend  en-" 
core  plus  intéreffant.  Il  femblait  que  l'hu- 
meur belliqueufe  des  Romains  ne  fe  fût  af- 
foupie,'que  pour  tirer  plus  de  forces  de  fon 
réveil. 

La  mort  de  Numa  fut  fuivie  d'un  inter- 
régne peu  remarquable.  Le  Peuple ,  d'un  con- 
fentement  unanime,  éleva  fur  le  Trône  Tul- 
^lis  Hoftilius ,  &  le  Sénat  confirma  cette  élec- 
tion. Son  Ayeul  Hoflus  était  originaire  de 
Médulie ,  petite  ville  du  Latium.  Il  était  venu 
s'établir  à  Rome  peu  de  tems  après  fa  fon- 
dation, &  avait  époufé  la  fille  de  cette  fa- 
meufe  Herfilie  dont  les  fages  confeils  produi- 
firent  le  Traité  d'union  entre  Rome  ôc  les  Sa- 
bins.  Il  s'était  diftingué  dans  les  différentes 
guerres  de  Romulus,  &  il  périt  dans  cette 
journée  même  où  les  Sabines  par  leurs  lar- 
mes ,  &  par  leur  courage  ,  réuflirent  à  nqt 
faire  qu'un    peuple  de  deux   Nations   rivales* 
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Romulus  honora  fa  valeur  d'un  monument 
érigé  fur  le  champ  de  bataille ,  chargé  d'une 
infcription  qui  annonçait  à  la  poftérité  la  re- 
connaifTance  que  lui  devait  la  Patrie.  Il  ne 
laiffa  qu'un  fils  père  de  Tullus. 

La  première  année  du  régne  de  ce  Prince 
répond  à  la  27^  Olympiade.  11  abandonna  les 
traces  de  fon  Prédécefleur  pour  fuivre  celles 
de  fon  Ayeul  ,  &  la  guerre  lui  parut  ,  de 
même  qu'à  Romulus  ,  la  fource  de  la  véri- 
table gloire.  Il  commença  par  fe  concilier 
cette  partie  du  Peuple  qui  languifTait  dans  Pin- 
fortune. 

Les  Rois  qui  Pavaient  devancé  ,  s'étaient 
réfervé  une  campagne  fertile  dont  les  revenus 
étaient  uniquement  deftinés  aux  frais  des  fa- 
crifices  ,  &  aux  dépenfes  qu'exigeait  le  fafte  de 
leur  dignité.  Romulus  l'avait  conquife,  Numa 
Pavait  pofledée  ,  comme  fon  SucceflTeur  ;  Tullus 
en  fit  le  partage  au  Peuple ,  fe  bornant  à  fon 
Patrimoine.  Cette  générofité  lui  gagna  tous  les 
cœurs.  Il  renferma  le  Mont  Cœlius  dans  l'en- 
ceinte de  Rome,  pour  y  loger  ceux  d'entre 
les  Citoyens  qui  n'avaient  pas  encore  de 
demeure  fixe;  lui-même  y  bâtit  fon  Palais. 
Les  occafions  de  fignaler  fon  courage  lui 
manquaient,  elles  ne  tardèrent  pas  à  fe  pré* 
fçhfer. 
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Cluilius  ,  Didateur   d'Albe  ,    homme   d'un 
caraâere  inquiet  &  fuperbe  ;  jaloux  de  la  gloire 
des  Romains ,  réfolut  d'allumer  la  guerre  entre 
les  deux  Nations.  Il  n'avait  pas  le  moindre  pré- 
texte de  rupture;  il  engagea  des  gens  fans  aveu  à 
ravager  le  territoire  de  Rome ,  les  flattant  de  l'ef^ 
poir  du  gain ,  &  de  l'impunité.  Ce  piège  qu'il 
tendait  aux  Romains  réufîit  ;  il  avait  prévu  que 
ce  Peuple  belliqueux  repouflerait  la  force  par 
la  force  ,  &  lui  donnerait  oçcafion  de  l'açcufer 
d'avoir  violé   la  paix.   Il  ne    doutait  pas    que 
cette  calomnie  ne  prît  crédit  fur  le  plus  grand 
nombre ,  toujours  ennemi  du  bonheur  public , 
&  qu'il  n'obligeât  fes  Concitoyens  à  fe  réfoudre 
à  une    guerre  ouverte  :   en  effet  les  Romains 
prirent  les  armes ,  fondirent  fur  ces  brigands 
pn  tuèrent  une  partie,  &  firent  plufieurs  pri- 
fonniers.    Cluilius ,    charmé  du    fuccès  de  fon 
/Iratagême ,   affembla    le  Peuple ,   lui  peignit 
Jes  Romains  comme  les  agreffeurs ,  fit  paraître 
les  blefîés  ,  les  parens  des  captifs  &  des  morts  ; 
&  après  un  difcours  dans  lequel  il  prétextait  en- 
core d'autrçs  motifs  de  vengeance ,  il  perfiiada 
à  fa    Nation   d'envoyer    des    Ambaffadeurs    â 
Rome ,  pour  qu'on  leur  remît  les  coupables ,  ou 
pour  déclarer  la  guerre  ayx  Romains   en   cas 
de  refus. 

C'était  flatter  le  penchant  de  TuUuj  oui  nç 
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défîrait  pas  moins  la  guerre  que  fon  ennemi: 
cependant  il  différa,  fous  divers  prétextes,  de 
donner  Audience  à  ces  Députés ,  6c  pour  pré- 
venir les  Albains ,  il  leur  envoya  dans  le  mê- 
me tems  le  Chef  des  Féciales,  pour  leur  de- 
mander raifon  de  l'infulte  faite  au  Peuple  Ro- 
main. Sa    politique  adroite    voulut  par-là  re- 
jetter  fur  Cluilius  toute  l'injuftice  de  la  Guer- 
re, &    conferver   une  apparence  de   modéra- 
tion. Les    Féciales  arrivèrent  à  Albe  ,   &  s'a- 
drefferent  à  Cluilius  même  au    milieu    de   la 
place  publique.  Ils  fe  plaignirent  de  l'infraétion 
des   Traités,   &   demandèrent  une  fatisfaétion 
proportionnée  à  l'injure.  Le  Diâateur  lui  répon- 
dit que  lui-même  avait  envoyé  des  Députés  à  Ro- 
me, pour  exiger  une  réparation.  Il  accufa  les 
Romains  d'avoir  commis  les  premières  hoftilités, 
&  finit   par  leur  déclarer  la  Guerre.   Alors  le 
Chef  des  Féciales  lui  demanda  s'il    convenait 
que  ceux-là  devaient  être  regardés  comme  les 
agreffeurs ,  qui  les  premiers  refufaient  de  fatis- 
faire  à  des  demandes  juftes  &  faintes ,  qui  n'a- 
vaient  pour  objet  que  l'accompliffement  des 
Traités.  Cluilius  en  étant   convenu  ,    perfuadé 
que  fes  Ambaffadeurs  auraient  effuyé  le   pre- 
mier refus ,  le  CheP  des  Féciales  reprit  la  pa- 
role ,    &   lui  dit  :  »  J'attefie   donc    tous  les 
»  Dieux  que  nos  Ancêtres  prirent  jadis  à  té- 
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»  moin  de  leur  alliance  ,  de  la  jufte  indi- 
5>  gnation  du  Peuple  Romain  ,  puifque  c'eft 
5}  nous  qui  avons  demandé  les  premiers  une 
»  réparation  qui  nous  eft  due ,  &  que  loin  de 
?>  nous  l'accorder,  vous  nous  avez  déclaré  la 
»  guerre.  Préparez-vous ,  Albains ,  à  nous  faire 
»  bientôt  raifon  de  tant  d'injures.   » 

Les  Féciales  étant  de  retour  à  Rome ,  Tul- 
lus  donna  enfin  audience  aux  Députés  d'Albe, 
que  jufqu'alors  il  avait  amufés  par  des  diftin- 
ftions  flatteufes ,  &  de  vains  honneurs ,  dont 
ils  avaient  conçu  de  frivoles  efpérances.  Il  leur 
demanda  le  fujet  de  leur  députation  ,  &  fur  leur 
réponfe  :  „  Je  me  fuis  déjà  plaint ,  leur  dit-il-, 
„  du  procédé  de  vos  Maîtres  ;  retournez  leur  ap-f 
„  prendre  que  je  vais  leur  porter  la  guerre  qu'ils 
,,  fouhaitent ,  non-feulement  avec  mes  forces , 
„  mais  avec  celles  de  tous  les  alliés  du  Peu- 
„  pie  Romain." 

Après  de  longs  préparatifs ,  les  deux  arméejf 
entrèrent  en  campagne.  Les  Albains  drefferent 
leur  camp  à  cinq  milles  de  Rome ,  dans  un 
endroit  appelle  depuis  le  fofTé  de  Cluilius ,  & 
les  Romains  drefferent  le  leur  entre  la  ville  & 
les  ennemis.  L'une  &  l'autre  armée  étaient  éga-f 
les  en  forces;  lafituation  du  camp  des  Romains 
était  plus  avantageufe.  Quand  elles  furent  en 
préfenc.e  ,  l'ardeur  du  combat  parut  fe  refroidir 
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^ans  les  deux  partis.   On  eût  dit  qu'ils  s'infpi- . 
raient  une  terreur  mutuelle. 

L'ancienne  liaifon ,  qui  jufqu'alors  n'avait  pas 
encore  été  altérée  entre  les  deux  Peuples,  leur 
faifait  regarder  cette  guerre  comme  une  guerre 
civile  :  on  fongea  plus  à  la  défenfe  qu'à  l'at- 
taque ^  &  de  part  &  d'autre ,  on  prit  le  parti 
de  fe  retrancher. 

Les  plus  fages  fe  repentaient  déjà  d'avoir  fé- 
condé l'entreprife  de  leurs  Chefs ,  &  le  gros  de 
l'armée  murmurait  de  voir  trainer  la  guerre  en 
longueur ,  fans  que  l'on  osât  tenter  un  événe- 
ment décifif.  On  fe  bornait  à  fe  harceler  réci- 
proquement, &  le  tems  fe  confumait  en  de 
fréquentes  efcarmouches,  qui,  fans  rien  déci- 
der ,  afFaibliflaient  toujours  les  deux  partis.  Clui- 
iius ,  auteur  de  ces  troubles ,  foufFrait  avec  im- 
patience tant  de  délais  ;  il  brûlait  de  préfenter 
la  bataille  à  l'ennemi ,  ou  de  le  forcer  dans  fes 
retranchemens.  Après  avoir  pris  toutes  les  me- 
fures  néceffaires  pour  l'aâion,  ou  pour  l'atta- 
que du  camp,  s'étant  retiré  la  nuit  dans  fa 
tente  pour  y  prendre  quelque  repos ,  on  le  trouva 
mort  le  lendemain ,  quoique  fa  garde  ordinaire 
ïie  l'eût  point  quitté ,  fans  que  l'on  pût  trou^ 
ver  fur  fon  corps  les  moindres  traces  d'une 
mort  violente.  Le  Peuple  fuperftitieux  crut  que 
les  Dieux  l'avaient  puni  de  fon  injuftice  envers 
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les  Romains  ;  d'autres  plus  raifonnables  (  mais 
peut-être  également  trompés  )  privés  par  fa  mort 
de  l'efpoir  d'un  riche  butin ,  foupçonnaient  des 
civaux  jaloux  de  fon  rang  de  s'en  être  défaits 
par  le  poifan  :  enfin  d'autres  l'accufaient  de 
s'être  lui-même  donné  la  mort ,  défefpéré  des 
obftacles  qui  retardaient  fon  entreprife,  &  ne 
fâchant  d'ailleurs  à  quel  parti  fe  réfoudre.  Ceux 
qui  n'étaient  prévenus  ni  par  l'amitié,  ni  par 
la  haine ,  n'attribuaient  fa  mort  ni  au  défefpoir, 
ni  à  la  colère  des  Dieux ,  ni  aux  pièges  de  fes 
ennemis.  Les  fmiples  loix  de  la  nature ,  fuffi- 
faient  à  des  gens  raifonnables  pour  expliquer  ce 
prétendu  prodige ,  &  l'exemple  d'une  mort  fu- 
bite  n'était  pas  alfez  rare  pour  en  tirer  d'au- 
tres conféquences. 

On  enterra  ce  Dictateur  dans  l'enceinte  même 
du  camp.  Les  Albains  lui  donnèrent  pour  Succef^ 
feur  Métius  SufFétius ,  ou  comme  d'autres  l'écri- 
vent ,  FufFétius ,  homme  fans  foi ,  &  qui  n'avait 
aucune  des  qualités  néceffaires  à  fon  rang.  Il  n'a- 
vait pas  moins  contribué  à  jetter  des  fémences  de 
divifion  entre  les  deux  Peuples  que  Cluilius  lui- 
même,  &  ce  fut  une  des  caufes  de  fon  éleftion  ; 
mais  voyant  que  l'ardeur  des  principaux  Albains 
s'était  ralentie ,  &  d'ailleurs  moins  courageux 
que  fon  prédéceffeur ,  il  envoya  des  Députés  à 
TuUus  pour  lui  propofer  un  accommodement  : 

il 
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il  eft  vrai  que  tous  deux  avaient  appris  une  nou- 
velle qui  devait  les  difpofer  à  fc  réunir ,  pour 
éviter  un  péril  commun. 

Les  Veïens  &  les  Fidénates ,  toujours  vain- 
cus fous  le  règne  de  Romulus ,  avaient  été  obli- 
gés d'acheter  une  trêve  honteufe^  d'une  partie 
de  leur  territoire.  La  paix  dont  ils  jouirent 
jfbus  celui  de  Numa,  releva  leurs  efpérances 
leur  courage  &  leur  fortune  :  ils  n'afpiraient  qu'au 
moment  de  fecouer  le  joug  des  Romains ,  mais 
jufqu'alors  ils  avaient  difîimulé  leurs  projets  de 
vengeance. 

La  divifion  d'Albe  &  de  Rome  leur  parut 
une  occafion  favorable  d'éclater.  Les  principaux 
d'entr'eux  convinrent  que  tous  ceux  qui  fe  trou- 
veraient en  état  de  porter  les  armes,  fe  ren- 
draient à  Fidénes  par  des  fentiers  détournés , 
avec  la  précaution  de  n'y  point  entrer  en  trou- 
pe ;  mais  de  fe  divifer  par  petits  corps ,  pour 
mieux  cacher  l'importance  de  leur  marche,  & 
le  piège  qu'ils  allaient  tendre  à  leurs  ennemis. 
Ils  devaient  obferver  le  tems  où  les  Romains 
&  les  Albains  engageraient  l'adion ,  &  ils  avaient 
difpofé  des  efpions  fur  les  montagnes  voifines 
pour  les  avertir  par  unfignal  convenu ,  afin  qu'au 
même  inftant  ils  fe  rafTemblafTent  tous  fous  les 
armes ,  qu'ils  priffent  le  chemin  du  champ  de 
bataille ,  éloigné  feulement  de  leur  rendez-vous 
Tome  V,  H 
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d'environ  deux  lieues ,  &  qu'ils  fondiflent  tous 
çnfenible  fur  les  vainqueurs  &  fur  les  vaincus. 
La  puifTance  des  Albains  leur  faifait  prefque  au- 
tant d'ombrage  que  celle  des  Romains,  &  ils 
lie  doutaient  pas  qu'ils  ne  duffent  tailler  en  pie- 
ces  les  deux  armées.  Ces  mefures  paraiffaient 
bien  prifes;  mais  ces  longs  délais  qui  avaient 
caufé  tant  de  murmures  dans  les  deux  camps, 
furent  le  falut  d'Albe  &  de  Rome.  Il  eft  rare 
qu'une  confpiration  ne  tranfpire ,  quand  on  en 
retarde  l'exécution.  Quelques  Conjurés,  foit  par 
haine  pour  leurs  Chefs  ,  foit  qu'ils  craigniflent 
d'être  prévenus  par  d'autres  (  ce  qui  arrive  or- 
dinairement dans  tous  les  projets  qui  deman- 
dent un  grand  nombre  d'A61:eurs  )  foit  qu'ils  at- 
tendirent une  recompenfe  ,  ou  qu'enfin  ils  euf- 
ient  horreur  d'un  deffein  fi  cruel ,  en  portèrent 
l'allarme  aux  deux  partis. 

SufFétius ,  moins  par  amour  pour  la  paix , 
que  pour  fe  dérober  lui-même  au  danger,  fît 
donc  propofer  une  conférence  à  Tullus ,  qui , 
de  fon  côté ,  ne  refufa  pas  de  s'y  prêter.  Ils 
convinrent  d'une  entrevue  au  milieu  des  deux 
camps ,  Se  s'y  trouvèrent  l'un  &  l'autre  accom- 
pagnés des  principaux  Officiers  de  leurs  armées. 

L'x\lbain  prit  la  parole ,  &  ne  diffimula  point 
que  l'ambition  feule  &  le  defir  de  dominer, 
plutôt  que  les  prétextes  allégués  de  part  &  d'au- 
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trc,  avaient  allumé  la  guerre  entre  deux  Na- 
tions voifines  &  liées  par  le  fang  ;  mais  il  ajoura 
que  Piritérét  commun  devait ,  (inon  les  réunir , 
du  moins  leur  faire  prendre  les  voies  les  moins 
fanglantes  pour  décider  du  fort  des  deux  Feu- 
pies,  de  peur  qu'en  s'afFaiblifTant  mutuellement, 
ils  ne  devinffent  tour  à  tour  la  proye  de  leurs 
ennemis. 

Cette  proportion  fut  applaudie  des  deux  cô- 
tés ,  &  Tullus  s'offrit  lui-même  à  combattre  Sui- 
fétius  ;  difant  que  dans  une  querelle  dont  le 
fuccès  allait  décider  du  droit  de  commander, 
c'était  aux  deux  Chefs  à  s'en  difputer  l'honneur; 
mais  SufFétius  *)  repréfenra  qu'une  affaire  de 
cette  importance  ne  devait  pas  fe  remettre  au 
hazard  d'un  combat  fmgulier  ;  qu'il  fallait ,  à 
la  vérité  ,  ne  pas  rendre  cette  journée  trop  meur- 
trière; mais  que  trois  combatrans  de  part  & 
d'autre ,  n'étaient  pas  trop  pour  un  fi  grand  in- 
térêt. Cette  réfolution  prife,  les  deux  Chefs  fe 
réparèrent.  Ils  affemblerent  leurs  Troupes ,  & 
leur  rendirent  compte  de  leur  délibération.  Les 
plus  braves  des  deux  armées  fe  difputerent  la 
gloire  d'un  combat  qui  devait  acquérir  l'Em- 


*  )  Le  caraôere  de  Suffétius  ne  l'annonce  nulle  part 
comme  un  homme  courageux» 
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pire  à  leur  Nation.  Tous  ceux  qui  pouvaient, 
ou  fe  vanter  d'une  naifTance  illuftre ,  ou  fe  pré- 
valoir d'une  force  peu  commune ,  ou  de  quel- 
que aétion  d'éclat ,  demandaient  la  préférence 
avec  une  chaleur  agréable  aux  deux  Chefs ,  mais 
qui  leur  rendait  le  choix  difficile  :  enfin  par 
une  efpece  de  prodige ,  il  tomba  fur  de  jeunes 
guerriers  qui  femblaient  deftinés ,  par  les  mer- 
veilles de  leur  naiffance  ,  à  cet  événement  ex- 
traordinaire. 

Un  Albain  nommé  Séquinius  ^vait  eu  deux 
filles;  dont  il  avait  marié  l'une  à  Curiace  un 
de  fes  compatriotes ,  &:  l'autre ,  à  P.  Horace  , 
Citoyen  Romain.  Toutes  deux  avaient  donné  le 
jour  à  trois  jumeaux  qui ,  parvenus  à  la  fleur  de 
leur  âge,  s'étaient  également  diftingués  au  fer- 
vice  de  leur  Pays.  Le  Ciel  les  avait  favorifés 
de  tous  les  dons  de  la  nature ,  la  beauté ,  le 
courage  &  l'adrelfe  ;  ce  fut  fur  eux  que  fe 
réunit  le  choix  des  deux  Nations.  Ils  en  reçu- 
rent la  nouvelle  avec  joie  ,  &  fe  difpoferent  au 
combat.  Le  jour  nommé ,  l'armée  des  Romains 
fortît  du  camp.  Tullus  à  leur  tête  conduifit  les 
trois  Horaces ,  &  les  foldats  les  couronnaient 
de  fleurs  comme  des  viftimes  dévouées  à  la  Pa- 
trie. Les  Albains  rendaient  les  mêmes  honneurs 
aux  Curiaces ,  &  les  deux  partis  ne  négligeaient 
rieo  pour  iiifpirer  à  Içurs  défenfeurs  le  mépris 
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du  péril ,  &  l'ardeur  de  vaincre.  Les  uns  ni  les 
autres  n'avaient  pas  befoin  d'être  animés.  Le 
fanatifme  de  la  patrie  était  un  aiguillon  fufïi- 
fant  pour  leur  faire  envifager  la  barbarie  com- 
me une  grandeur  d'ame,  &  les  murmures  du 
fang  comme  une  faiblefle. 

Une  vafte  plaine  qui  féparait  les  deux  camps , 
fut  indiquée  pour  le  lieu  du  combat.  On  im- 
mola d'abord  des  viâimes ,  &  les  deux  Chefs 
jurèrent  au  nom  du  Peuple ,  que  l'une  &  l'au- 
tre ville  fuivraient  la  deftinée  des  combattans, 
fc  dévouant  à  la  colère  des  Dieux ,  s'il  arrivait 
jamais  que  le  Traité  fût  violé- direélement,  ou 
par  fraude. 

Les  fix  Guerriers  s'étant  approchés,  ne  pu- 
rent refufer  quelques  momens  aux  douces  im- 
prefîions  de  la  nature.  Ce  fpeâacle  arracha  des 
larmes  aux  foldats  mêmes  que  leur  état  femble 
difpenfer  de  l'humanité.  Ils  condamnaient  à 
haute  voix  la  barbarie  de  leurs  Chefs ,  qui  pou- 
vant remettre  en  d'autres  mains  la  querelle  de 
la  Patrie ,  avaient  permis  un  combat  qui  tenait 
du  parricide.  Cependant  les  jeunes  Guerriers  re- 
prennent leurs  armes ,  6c  chacun  fe  choifit  un 
adverfaire.  Leur  choç^  femblable  à  celui  de 
deux  Armées  dont  ils  réufïilîaient  le  courage, 
étonne  les  deux  Nattons ,  &  leur  imprime  un 
faifiiU ment  mêlé  d'efpérance  &  de  crairite,  Cha- 
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cun  d'eux  aveuglé  fur  fon  propre  danger,  ne 
voit  que  celui  de  fa  Patrie  dont  la  honte ,  ou 
la  gloire  va   dépendre    de  fon  bras.    Ce  n'eft 
déjà  plus  l'agilité  de  leurs  mouvemens,  ni  la 
vivacité  de  leurs  coups  prefTés  &  rapides,  ce 
font  les  bleffures    &  le  fang  qui  frappent  les 
yeux  des  Speftateurs.    Les  trois  Curiaces  font 
bleffés;  deux  Horaces  tombent  morts  l'un  au- 
près de  l'autre.  Albe  voit  leur  viâoire  dans  leur 
chute  ;  elle  infulte  aux  Romains  par  des  cris  de 
joie.  Au  défefpoir  de  ceux-ci ,  fe  joint  la  dou- 
leur de  voir  leur  dernier  défenfeur  envirojnné 
par  les  trois  Curiaces  ;  mais  feul  fans  bleffure , 
trop  faible  contre  les  trois ,  plus  fort  que  cha- 
cun d'eux,  il  les  divife  par  une  fuite  adroite, 
perfuadé  qu'ils  le  fuivraient  plus  ou  moins  vite, 
félon  le  degré  de  leurs  forces.  Il  était  déjà  loin 
du  lieu  du  combat  ^  foudain  il  fe  retourne,  & 
voit  un  des  Curiaces  prêt  de  l'atteindre.    Tan- 
dis que  les  Albains  crient  au^  deux  autres  de 
fecourir  leur  frère ,  Horace  déjà  vainqueur  court 
à  une  nouvelle  viftoire.  L'efpérance  fe  réveille 
dans  le  cœur  des    Romains  :  excité  par   leurs 
cris ,  il  fond  fur  le  fécond  Curiace ,  &  le  jette 
il  fes  pieds.  Le  troifieme  fatigué  de  fa  courfe  & 
de  fes  bleffures ,  à  demi   vaincu  par  la    mort 
de  fes  frères ,  fe  préfente ,  moins  pour  les  ven- 
ger ,  que  comme   une  vi£time  qui  s'offre  au 
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coup  mortel  :  »  Je  viens  d'immoler,  dit  Ho- 
»  race,  les  deux  premiers  aux  mânes  de  mes 
»  frères ,  j'immole  le  troifîemc  à  ma  Patrie.  « 
Il  lui  plonge  en  même-tems  fon  épée  dans  le 
fein ,  le  dépouille ,  &  retourne  au  camp  àes  Ro- 
mains, qui  le  reçoivent  avec  d'autant  plus  de 
joie ,  qu'ils  avaient  eu  lieu  de  tout  craindre. 
Ainfi  la  valeur  d'un  feul  homme  décida  du  fort 
de  fa  nation.  SufFétius  fe  foumit  au  nom  des 
Albains ,  &  demanda  à  Tullus  quels  ordres  il 
avait  à  lui  donner.  Tullus  lui  commanda  de  fe 
tenir  prêt  pour  la  guerre  qu'il  était  réfolu  de 
porter  chez  les  Véïens. 

Horace  retournait  à  Rome ,  chargé  des  dé- 
pouilles des  Curiaces.  Du  comble  de  la  gloire , 
un  retour  de  fortune  le  deftinait  à  fe  fouiller 
d'un  crime.  Dans  la  foule  de  ceux  qui  for- 
taient  de  la  ville  pour  applaudir  à  fa  viftoi- 
re  ,  il  apperçut  fa  fœur  qui  fe  preffait  de  le 
joindre.  Il  prit  d'abord  pour  une  marque  de 
tendreffe  ,  ce  qui  n'était  qu'un  emportement 
de  l'amour.  Promife  à  l'un  des  Curiaces,  elle 
reconnut  parmi  leurs  dépouilles  ,  une  cotte 
d'armes  qu'elle-même  avait  travaillée  de  fes 
propres  mains  pour  fon  futur  époux.  A  cette 
vue  ne  pouvant  plus  retenir  ies  larmes,  &  fe 
frappant  le  fein  :  »  Viens ,  barbare ,  dit-elle 
»  à  fon  frère ,  viens  jouir  du  défefpoir  d'une 
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»  fœur  infortunée  que  ta  furie  a  privée  ,  de  ce 
7>  qu'elle  avait  de  plus  cher.  Cruel  !  achevé 
»  ton  crime  ,  &  mêle  mon  fang  à  celui  du 
»  malheureux  Curiace. 

»  Sœur  dénaturée ,  lui  répondit  Horace ,  tu 
»  mérites  cette  mort  que  tu  appelles.  Périffe, 
»  ainfi  que  toi ,  quiconque  ofera  regretter  un 
»  ennemi  de  Rome.  »  A  ces  mots ,  il  la  frappe 
du  même  fer  dont  il  venait  d'immoler  fon 
Amant.  Il  court  à  l'inftant  chez  fon  père ,  qui 
non-feulement  ne  donna  point  de  larmes  au 
malheur  de  fa  fille ,  mais  qui/  défendit  qu'elle 
fût  enterrée  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres. 
Cette  férocité ,  que  les  Romains  regardèrent 
longtems  comme  une  vertu,  ne  pouvait  pren- 
dre fa  fource  que  dans  un  excès  d'orgueil ,  qui 
la  rend  encore  plus  atroce.  Quels  que  foient 
les  droits  de  la  patrie,  la  nature  a  nos  pre- 
miers fermens. 

Le  père  du  jeune  Horace  ne  fc  contenta  point 
de  priver  fa  fille  des  honneurs  funèbres  ;  il 
ofa  marquer  une  joie  indécente  dans  un  feftin 
auquel  il  invita  les  principaux  des  Romains. 
Rien  ne  marque  mieux  l'abus  qu'on  peut  faire 
de  l'efprit,  que  les  éloges  prodigués  par  tant 
d'Ecrivains  à  une  aftion  fi  contraire  à  l'hu- 
manité. Le  peuple  ,  quoique  féroce  ,  ne  put  la 
fupporter.  L'indifférence  du  père  ne  l'aveugla 
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point  fur  le  crime  du  fils  -,  il  fut  accufé  devant 
Tullus  qui  refufa  de  le  juger.  Le  fervice  qu'il 
venait  de  lui  rendre  était    trop   récent  ;  mais 
la  valeur  d'un  fujet  ne  le  difpenfe  pas  d'obéir 
aux  Loix.  L'impunité  ne  pouvait  être  que  dan- 
gereufe  :  aufïi  Tullus  obligé  de  fe  rendre  aux 
remontrances  du  Sénat ,  nomma  des  Duumvirs 
pour  juger  cette  affaire.  le   crime    était  trop 
odieux  ,   trop   public  ,    &  les  loix  contre  les 
meurtriers  trop  formelles ,  pour  que  le  jeune  Ho- 
race pût  échapper  à  leur  rigueur.  Les  Duumvirs 
le  condamnèrent ,  &  les  Lideurs  fe  mettaient 
en  devoir  d'exécuter  l'Arrêt ,  lorfque  fon  père , 
par  le  confeil  de  Tullus ,  en  appella  au  peu- 
ple. Les  larmes  de  ce  vieillard,  qui  proteftait 
que  fa  fille  avait  été  juftement  punie ,  &  qu'il 
eût  vengé  fa  mort  s'il   eût  cru  fon    fils   cou- 
pable ,  rappellerent  les  Romains   à  des  fenti- 
mens  d'indulgence.  »  Quoi  !  s'écriait-il ,  mon 
»  fils ,  le  refte  d'un  fang  prodigué  pour  vous, 
»  ce  brave  guerrier  qui  vient  d'étendre  votre 
»  empire  ,  vous  fouffrirez ,  Romains ,  que  l'on 
)i  charge  de  fers  fes  mains  triomphantes  ?  Quel 
»  Albain  ferait  alfez    cruel   pour    foutenir   un 
»  pareil  fpeftacle  ?  Lideur ,  traîne  au  fupplice 
»  le  libérateur  de  Rome  ;  qu'il  expire  fous  tes 
»  coups ,  ou  dans  l'enceinte  de  la  Ville  ,  parmi 
»  les   dépouilles   des    Curiaces ,    ou  hors  des 
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9  murs  ,  parmi  leurs  tombeaux.  Vous  à  qlii 
»  Ton  bras  vient  d'acquérir  un  Empire ,  Romains , 
»  où  ne  trouvera-t-il  point  des  monumens  de 
»  fa.  gbire  qui  vous  accuferaient  d'injuftice  ou 
»  d'ingratitude  ?  » 

Le  peuple  attendri  révoqua  l'Arrêt  des  Dnum- 
yirs ,  plus  par  reconnaifTance  &  par  admiration 
pour  la  valeur  d'Horace ,  que  par  convidion  de 
fon  innocence.  Cependant  pour  ne  pas  laifTer  le 
crime  abfolument  impuni,  on  le  fit  pafTer  fouj  le 
joug ,  peine  ignominieufe ,  en  ufage  pour  les  pri- 
fbnniers  de  guerre  aflez  lâches  pour  fe  rendre 
avec  leurs  armes,  &  pour  acheter  leur  liberté 
par  cette  honteufe  cérémonie.  Tullus  offrit  aulîî 
des  facrifices  expiatoires  pour  appaifer  la  co- 
lère des  Dieux,  &  fiit  élever  deux  Autels,  l'un 
à  Junon ,  l'autre  à  Janus.  Les  monumens  ,  & 
le  joug  fous  lequel  Horace  avait  pafle ,  appelle 
depuis  le  joug  de  la  fœur  *  )  ,  fubfîftaient  en- 
core du  tems  d'Augufte ,  ainfi  que  les  tom- 
beaux des  deux  Horaces ,  &  des  Curiaces.  Par 
une  loi  faite  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  &  qui  ne  fut  abrogée  que  long- 
tems  après  la  Republique  ,  s'il  arrivait  qu'un 
père  eût  trois  enfans  jumeaux ,  l'État  était  obligé 


*)  Sororlum  tïgillum. 
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de  les  nourrir.  Qui  croirait  après  tant  de  preu- 
ves qui  femblent  ne  laifTer  aucun  doute  fur  la 
vérité  de  cette  Hiftoire ,  que  l'on  pût  avec  rai- 
fon  la  regarder  comme  fufpefte  t  Eft-il  quelque 
fait  plus  à  l'abri  des  traits  du  Pyrrhonifme? 
Cependant  à  peine  Tite-Live  ofe-t-il  décider 
lefquels  étaient  Albains  ou  Romains  des  Ho- 
races,  ou  des  Curiaces.  S'il  penche  pour  l'opi- 
nion commune ,  il  avoue  que  les  fentimens 
étaient  fort  partagés.  D'un  autre  côté,  Denys 
d'HalicarnalTe  rapporte  le  combat  tout  diffé- 
remment de  Tite-Live  que  j'ai  cependant  fuivi. 
Selon  le  premier  ,  un  des  Curiaces  périt  au 
commencement  de  l'adion  ,  &  le  dernier  des 
Horaces  n'eut  à  vaincre  que  deux  ennemis. 
J'omets  beaucoup  d'autres  circonftances  où  les 
variations  font  auflî  marquées  :  je  me  contente 
de  rapporter  encore  un  fait  qui  pourra  prouver 
que  les  Romains ,  pour  enrichir  leur  Hifloire , 
ont  quelquefois  puifé  dans  celle  des  Grecs , 
&  qu'ils  ont  connu  cette  vanité  nationale ,  com- 
mune à  tant  de  peuples  pour  annoblir  leur 
origine. 

Deux  villes  d'Arcadie  ,  Phénée ,  &  Tégée , 
toutes  deux  rivales ,  convinrent  de  terminer  leur 
querelle  par  le  combat  de  fix  Jumeaux  qui  fe 
trouvaient ,  à  nombre  égal ,  dans  l'une  &  l'au- 
tre armée.  Ils  en  vinrent  aux  mains  entre  les 
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deux  Camps.  Un  des  Tégéens  refté  feul  contre 
trois ,  feignit  de  céder  au  nombre,  prit  la  fuite  ; 
&  par  ce  ftratagême ,  vengea  fes  deux  frères , 
&  foutint   l'honneur  de  fa  Patrie.  Démodice, 
fa  fœur  promife  à  l'un   des  Phénéens,  ne  put 
voir  fans  horreur  un  frère  meurtrier  de   fon 
amant  ^  elle  en  fut  la  viftime ,  &  périt  de  la 
main  du  vainqueur  qui  (  je  crois  )  fc  nommait 
Chriftolaiis.  Son  père  Demoflrate  approuva  cette 
aétion ,  &  le  peuple  n'ofa  punir  fon  libérateur. 
Cet  événement  peut  bien    n'être  pas   vrai  ; 
mais  il  laifle  un   grand   préjugé  contre  la  vé- 
rité de  l'autre  à  qui ,  félon  toute   apparence  , 
il  a  fervi  d'original.   Que  penfer  après  cela  de 
l'authenticité  de  l'Hiftoire  ancienne  ? 

Tullus  fe  difpofa  pendant  une  année  à  la 
guerre  qu'il  méditait  contre  les  Véïens.  Il  les 
cita  devant  le  Sénat  pour  rendre  raifon  de  leur 
perfidie.  Ils  refuferent  d'obéir ,  prirent  les  ar- 
mes, s'unirent  avec  les  Fidénates ,  &  commen- 
cèrent les  hoftilités.  Tullus ,  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes ,  &  des  Albains  fes  nouveaux  fujets ,  partit 
de  Rome  pour  les  combattre  :  mais  fon  im- 
prudente confiance  dans  la  fidélité  de  Suffétius , 
manqua  d'entraîner  la  ruine  des  Romains.  Ce- 
lui-ci toujours  jaloux  de  fa  première  indépen- 
dance, dépêcha  des  Envoyés  fecrets  aux  Fi- 
dénates ,  &  promit  de  fondre  fur  les  Romains , 


D  E    R  O  M  E,  &c,  101 

auflîtôt  que  l'a6lion  ferait  engagée.  Il  fît  en- 
trer dans  cette  confpiration  les  Albains  accou- 
tumés à  lui  obéir  avec  d'autant  plus  de  facilité , 
qu'eux  -  mêmes  fupportaient  impatiemment  le 
nouveau  joug  des  Romains ,  &  que  d'ailleurs 
SufFétius  fe  propofait  d'accabler  à  la  fois  Tul- 
lus  &  les  Fidénates ,  &  de  relever  la  gloire  de 
fa  patrie  fur  les  débris  des  deux  Nations. 

Les  deux  armées  fortirent  de  leur  camp. 
TuUus  commandait  l'aîle  gauche  oppofée  aux 
Véïens  ;  Suffétius  l'aîle  droite  en  face  des  Fi- 
dénates ;  mais  à  peine  les  troupes  commen- 
çaient-elles à  s'ébranler  de  part  &  d'autre ,  que 
les  Albains  gagnèrent  une  hauteur  ,  comme 
pour  être  tranquilles  fpeftateurs  de  l'événement. 
A  cette  vue  les  Fidénates  enhardis ,  fondent 
avec  impétuofité  fur  les  Romains.  Tullus  étonné 
de  la  perfidie  de  SufFétius  ;  mais  diflimulant  fou 
trouble,  après  avoir  fait  vœu  de  créer  douze 
nouveaux  Saliens,  &  d'élever  un  Temple  à  la 
pâleur  &  à  la  crainte ,  s'écrie  d'une  voix  affez 
haute  pour  être  entendu  des  deux  partis  :  »  Ro- 
»  mains,  la  vidoire  eft  à  vous.  C'eft  par  mes 
»  ordres  que  SufFétius  s'eft  emparé  de  ce  pofte 
»  pour  attaquer  en  queue  les  Fidénates.  o  Ces 
paroles ,  prononcées  avec  un  ton  de  confiance, 
fauverent  l'Armée  Romaine  déjà  toute  décou- 
ragée ,  &  firent  foupçonner  aux  ennemis  quel- 
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que  trahifon  de  la  part  des  Albains.  En  efFeC 
SufFétius  ne  tombait  pas  fur  les  Romains ,  com- 
nie  il  l'avait  promis.  La  viâoire  ne  balança 
pas  longtems  entre  des  Soldats  ranimés  par 
leur  Chef,  &  des  troupes  à  demi  battues  par 
la  défiance  &  la  crainte.  La  Cavalerie  de  Tul- 
lus  mit  en  fuite  les  Fidénates ,  &  tourna  fur  le 
champ  contre  les  Véïens.  Ils  foutinrent  le  pre- 
mier choc  avec  une  valeur  digne  de  leurs  en- 
nemis ;  mais  quand  ils  virent  la  déroute  entière 
de  leurs  Alliés  ,  le  courage  fit  place  à  la  ter- 
reur ;  ils  rompirent  leurs  rangs ,  &  coururent 
en  défordre  vers  le  Tibre  pour  y  chercher  un 
palfage.  La  plupart  périrent  dans  les  flots  ,  ou 
(bus  le  fer  des  Romains. 

SuJEFétius  témoin  de  leur  défaite,  crut  qu'il 
était  tems  de  fe  ranger  du  parti  de  la  fortune. 
Dans  le  deflein  d'en  impofer  à  Tullus ,  &  de 
jufiifier  fa  conduite ,  il  fond  à  fon  tour  fur  les 
ennemis ,  en  fait  un  grand  carnage ,  &  rejoint 
les  Romains  avec  cette  fécurité  que  l'innocence 
n'a  pas  toujours ,  &  par  qui  le  crime  en  im- 
pofe. 

Tullus  difiîmula  fa  colère,  &  donna  même 
des  éloges  à  la  valeur  de  SufFétius  ;  mais  pen- 
dant la  nuit ,  il  fe  rendit  fecrettement  à  Rome , 
inftruifit  le  Sénat  de  la  perfidie  des  Albains , 
&  du  châtiment  qu'il  leur  préparait ,  6c  de  re- 
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tour  à  fon  Camp  avant  le  lever  du  Soleil ,  il 
donna  ordre  au  jeune  Horace  d'aller  droit  à 
Albe ,  avec  un  détachement  d'Infanterie  &  de 
Cavalerie. 

A  la  naiflance  du  jour,  ce  Prince  convoqua 
les  deux  Armées.  Les  Albains ,  par  un  excès  d'a- 
veuglement, avaient  quitté  leurs  armes.  Les 
Romains  prévenus  par  Tullus  les  renfermèrent 
comme  dans  un  centre ,  prêts  ,  au  moindre 
fignal ,  à  tomber  fur  eux  avec  de  courtes  épées 
qu'ils  tenaient  cachées  fous  leurs  habits. 

»  Romains ,  dit  alors  Tullus ,  fi  jamais  vous 
r>  avez  eu  des  grâces  à  rendre  aux  Dieux  pour 
7)  une  protedion  (îgnalée,  &  fi  votre  courage 
»  a  mérité  de  jufles  éloges,  c'eft  affurément 
»  dans  cette  dernière  Bataille.  Non-feulement 
»  vous  avez  eu  les  Fidénates  &  les  Véïens  \ 
»  combattre  ;  mais  encore  la  perfidie  de  vos 
»  lâches  Alliés.  Vous  avez  cru  trop  long-tems 
»  que  c'était  par  mes  ordres  que  les  Albains 
»  s'étaient  retirés  fur  cette  hauteur  où  vous  les 
»  avez  vus ,  tranquilles  pendant  l'aâion ,  vous 
î>  donner  une  apparence  de  fecours  après  la 
^  vidoire  ;  mais  il  efl  tems  de  vous  tirer  d'er- 
»  reur  :  non  que  j'accufe  tout  un  Peuple ,  tous 
»  les  Albains  d'une  fi  baffe  trahifon.  Séduits 
j>  par  leur  Chef,  c'efl  par  fon  ordre  qu'ils  vous 
»  ont  abandonnés.  C'ell  lui  qui  avait  juré  no- 
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»  tre  perte;  lui  qui  a  rompu  nos  Traités,  & 
»  dont  le  jufte  fupplice  va  fervir  à  jamais 
»  d'exemple  aux  traîtres  capables  de  l'imiter. 

Le  trouble  de  SufFétius  l'accufait  aflez.  La  vue 
de  ces  armes  que  les  Romains  jufqu'alors  avaient 
tenues  cachées,  prévint  toute  idée  de  révolte 
en  fa  faveur.  Les  Albains  en  filence  attendaient 
le  jugement  de  TuUus.  Il  fit  attacher  leur  mal- 
heureux Didateur  à  des  chevaux  indomptés  f 
qui  poufTés  de  différens  côtés ,  le  mirent  en 
pièces  aux  yeux  de  fes  complices.  Les  princi- 
paux d'entre  eux  périrent  aulïi ,  mais  d'une  mort 
moins  rigoureufe.  Cet  exemple  d'un  fupplice  (i 
cruel  ne  fut  jamais  renouvelle  chez  les  Romains. 

La  vengeance  de  Tullus  n'était  point  fatif- 
faite  ;  le  dernier  jour  d'^Albe  était  arrivé.  Ho- 
race, par  les  ordres  fecrets  dont  il  était  char- 
gé ,  venait  de  réduire  en  cendres  cette  ville  fi 
floriffante  depuis  quatre  fiecles ,  la  première  de 
l'Italie  ,  la  Patrie  de  Romulus  ;  cette  ville  dont 
l'origine  remontait  jufqu'aux  Troyens.  Il  n'avait 
épargné  que  les  Temples  des  Dieux ,  &  le  fang 
des  Citoyens. 

Ses  Habitans  furent  transférés  à  Rome  avec 
les  mêmes  droits  que  les  Sabins  avaient  autre- 
fois obtenus  des  Romains.  Les  plus  illuftres 
familles ,  celles  des  Jules ,  des  S'ervilius ,  de» 
Géganius,  des  Clœlius,   des  Curiaces,  &  des 

Quintius, 
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Quîntius ,  furent  admifes  dans  le  Sénat.  D'au- 
tres citoyens  furent  honorés  du  titre  de  Cheva- 
lier *  ;  tous  devinrent  Romains ,  &  TuUus  fe 
les  attacha  par  fes  bienfaits.  C'eft  ainfi  que 
Rome  s'acheminait  infenfiblement  vers  fa  gran- 
deur. Ses  ennemis  vaincus  devenaient  pour  elle 
des  Sujets  dont  la  foumifTion  lui  facilitait  celle 
des  autres. 

Au  retour  du  printems,  Tullus  attaqua  de 
nouveau  les  Fidénates ,  les  vainquit ,  prit  leur 
ville ,  &  les  obligea  de  fe  rendre  à  difcrétion^ 
Il  fe  contenta  de  faire  punir  les  plus  féditieux , 
remit  les  autres  en  poflTefïîon  de  leurs  biens  Se 
de  leur  liberté ,  mais  fous  la  dépendance  de  Ro- 
me. Le  Sénat  lui  décerna  les  honneurs  du 
triomphe ,  cérémonie  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  Romulus  **.  Cette  guerre  terminée ,  Tul- 
lus tourna  fes  armes  contre  les  Sabins.  Quel- 
ques infultes  dont  on  s'accufait  de  part  &  d'au- 
tre, &  peut-être  avec  raifon  des  deux  côtés, 
fervirent  de  prétexte  à  ce  Prince.  Les  guerres 
les  plus  cruelles  n'ont  eu  fouvent  que  des  cau- 
fes  aufli  légères. 


*  )  Cet  ordre  fut  inilitué  par  Romulus  après  l'union 
des  Sabins. 

**)  Ce  fut^,  je  crois,  après  la  défaite  des  Céciniens; 
Tome  V,  I 
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Les  Sabins  implorèrent  en  vain  les  fecours 
de  leurs  Alliés  ;  la  terreur  qu'infpirait  déjà  le 
nom  Romain  ,  les  fit  demeurer  neutres.  Une 
bataille  fanglante  ,  mais  peu  décifive ,  termina 
la  première  Campagne.  L'année  fuivante,  on 
reprit  les  armes  avec  la  même  furie.  Les  deux 
armées  Te  rencontrèrent  auprès  d'Heretum  à  dix 
milles  de  Rome  ^  l'avantage  fut  long-tems  égal  ; 
mais  l'ardeur  des  Romains ,  ranimée  par  un  vœu 
que  fit  Tullus  d'inftituer  des  fêtes  en  l'honneur 
d'Ops  &  de  Saturne ,  décida  la  viftoire  de  leur 
côté.  Les  Sabins  n'eurent  de  refTource  qu'une 
fuite  précipitée.  Ils  fe  retirèrent  en  tumulte  dans 
leur  camp;  les  vainqueurs  les  y  forcèrent,  & 
retournèrent  à  Rome  chargés  de  butin  :  ce  fut 
l'occafîon  d'un  nouveau  triomphe  pour  Tullus. 
Il  accorda  la  paix  aux  Sabins  à  des  conditions 
moins  onéreufes  qu'ils  n'avaient  lieu  de  l'atten- 
dre :  ce  Prince  enorgueilli  de  fes  viéloires, 
était  impatient  de  porter  la  guerre  chez  les 
Latins. 

Il  fit  fommer  celles  de  leurs  Villes  que  les 
Albains  avaient  autrefois  foumifes  à  leur  domi- 
nation ,  de  le  reconnaître  pour  leur  Maître. 
Les  Latins  rejetterent  fa  demande  *,  &  dans  une 
affemblée  générale  de  la  Nation ,  ils  choifirent 
pour  Chef  Ancus  Publicius  de  Cora  ,  &  Spurius 
Vécilius  de  Lavinium.'  Cette  guerre  entre  deux 
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Peuples  unis  par  les  liens  du  fang ,  dura  cinq 
ans  ;  mais  ne  fut  pas  meurtrière.  Aucune  des 
Villes  prifes  ne  fut  détruite,  ni  livrée  à  l'avi- 
dité du  foldat.  II  y  eut,  dans  les  différentes 
rencontres ,  plus  de  ménagement  que  de  fu- 
reur ;  on  fe  bornait  de  part  &  d'autre  à  courir 
fur  les  terres  dans  le  tems  de  la  moiffon  ;  & 
chaque  parti  fe  retirait  avec  fa  proie.  Mais  la 
Ville  de  Médulie ,  qui ,  dès  le  règne  de  Ro- 
mulus,  avait  reçu  dans  fes  murs  une  Colonie 
Romaine,  &  qui  venait  de  fe  ranger  du  côté 
des  Latins,  fut  la  feule  pour  qui  Tullus  n'eut 
aucune  indulgence.  Il  crut  devoir,  après  s'en 
être  rendu  Maître,  la  punir  de  fa  rébellion 
&  la  mettre  pour  jamais  hors  d'état  d'y  retom- 
ber. 'Ainfi  finit  cette  guerre^  les  efprits  n'é- 
taient point  affez  aigris  pour  en  défirer  la  conti- 
nuation :  la  paix  ne  trouva  nul  obftacle. 

Les  Sabins  toujours  inquiets ,  toujours  enne- 
mis des  Romains,  dont  cependant  ils  avaient 
tant  de  fois  éprouvé  la  fupériorité,  firent  une 
incurfion  fur  leurs  terres  ,  les  ravagèrent,  & 
animés  par  de  petits  fuccès ,  ils  oferent  penfcr 
au  fiege  de  Rome  ^  Tullus  ne  tarda  pas  à  les 
joindre.  On  fe  rencontra  auprès  d'une  forêt 
nommée  par  les  Latins ,  Sylva  mallciofa  *  ;  la 


.*)  La  Forêt  des  malfaiteurs. 

I   2 
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Bataille  fut  douteufe  &  fanglante  ;  mais  les 
Sabins ,  moins  forts  de  Cavalerie  ,  fe  virenr  en- 
fin réduits  à  prendre  une  fuite  honteufe  ;  leurs 
champs  furent  ravagés  à  leur  tour;  cette  Na- 
tion guerrière  apprit  à  reconnaître  fa  faibleffe , 
&  recourut  à  la  modération  des  Romains. 

TuUus ,  dans  fa  vieillefTe ,  ouvrit  fon  cœur  à 
la  fuperftition.  Ce  Prince  fage ,  politique ,  & 
belliqueux,  voulut  imiter  Numa  quand  les  gla- 
ces de  l'âge  ne  lui  permirent  plus  d'égaler 
Romulus.  Il  devint  crédule  ;  les  Prêtres  s'en 
apperçurent,  &  en  profitèrent  ;  les  prodiges 
revinrent  de  mode.  Une  pluie  de  pierres  que 
l'on  avait  vu  tomber  fur  une  montagne  ;  une 
voix  qui  défendait  aux  Albains  d'abandonner 
leur  ancien  Rit  dans  les  cérémonies  de  Reli- 
gion ;  d'autres  merveilles  de  cette  nature  ,  en- 
gagèrent TuUus  à  ordonner  des  facrifices  ex- 
piatoires ,  qui  devaient  durer  neuf  jours ,  ^  fe 
renouveller  fouvent.  Ce  Prince  mourut  enfin 
chargé  d'années  &  de  cette  gloire  que  méritent 
les  Rois  guerriers. 

Les  uns  difent  que  le  feu  prit  à  fon  Palais , 
&  qu'il  y  fut  brûlé  avec  toute  fa  famille; 
d'autres ,  avec  plus  de  vraifemblance ,  qu'il  fut 
afTafîîné  par  fon  fuccefleur  ,  Ancus  Martius  • 
enfin  quelques  Hifloriens  ont  écrit  que  dans 
un  facrifice  magique ,  une  cérémonie  effentielle 
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qu'il  avait  oubliée ,  irrita  tellement  la  Divi- 
nité qu'il  évoquait ,  qu'elle  frappa  fon  Palais , 
lui ,  fa  femme ,  &  fes  enfans ,  de  la  foudre. 

Cette  opinion   abfurde   prévalut,    par  cette 
raifon-là  même ,  dans  l'efprit  du  Peuple, 
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J\  Près  la  mort  tragique  de  Tullus ,  que  la 
plupart  des  Romains  attribuèrent,  comme  on 
l'a  dit,  à  des  caufes  ridicules ,  le  Sénat ,  qui 
feignit  d'adopter  l'opinion  du  Peuple,  ne  lui 
fit  rendre  aucun  honneur  funèbre  ,  fuivant  la 
Loi  établie ,  dit-on  ,  par  Numa ,  qui  privait  de 
la  fépulture  les  perfonnes  frappées  de  la  foudre  *). 

Malgré  les  foupçons  qui  jettaient  fur  Ancus 
Martius  la  fin  cruelle  de  ce  malheureux  Prince , 
foupçons  mieux  fondés  (  ainfi  qu'on  fe  propofe 
de  le  prouver)  que  de  vains  bruits  imaginés 
par  la  crédulité  des  Romains  ,  il  n'en  fut  pas 
moins  élu  pour  fon  SuccefTeur,  après  le  court 
interrègne  qui  fuivait  ordinairement  à  Rome 
la  mort  de   fes  Rois. 

Le  plus  grand  nombre  des  Hiftoriens  a  cru 


*)  On  nous  a  confervé  cette  loi.  La  barbarie  du  ftyle 
femble  garantir  fon  autenticité  :  Si  hominem  fulmen  occi- 
fitf  ne  fupra  senua  tollito.  Ei  jujiafieri  nulla  oporteto. 
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juftifier  de  ce  crime  la  mémoire  d'Ancus  ;  mais 
par  des  raifons  qui  me  femblent  bien  peu  foli- 
des.  S'il  m'eft  permis  de  bazarder  à  mon  tour 
quelques  conjeftures  fur  des  faits  fî  ridicules , 
on  trouverait ,  je  crois ,  dans  le  caraftere  même 
de  ce  Prince  ,  &  dans  la  conduite  qu'il  garda 
conftamment  fur  le  Trône,  de>  preuves  fenfi- 
bles  de  fon  ambition.  Il  eft  toujours  intéreflant 
de  montrer  que ,  dans  le  cœur  des  hommes  > 
de  grandes  vertus  peuvent  s'allier  avec  de  grands 
crimes.  Celles  que  ce  Roi  fit  paraître  pendant 
tout  fon  règne,  fon  zèle  apparent  ou  fmcere 
pour  les  Dieux  que  l'on  a  trop  fait  valoir  en 
fa  faveur ,  prouvent  feulement  que  ,  dans  une 
même  perfonne ,  la  Religion  &  les  pafîions  les 
plus  violentes  ne  fe  contredifent  pas  toujours  *. 
Lorfqu'un  ambitieux  eft  fatisfait,  il  peut  re- 
garder la  vertu  comme  un  moyen  de  jouir  en 
paix  du  fruit  de  fes  crimes  :  tous  les  ufurpa- 
teurs  n'ont  pas  été  des  Tyrans.  Il  eft  des  vertus 
de  politique  &  d'intérêt  ;  il  en  eft  même  de 
naturelles  que  l'ambition  n'exclut  pas ,  lorfque 
{ks  vues  font  remplies.  Céfar  &  fon  Succeffeur 
ne  permettent  pas  d'en  douter;  tous  deux  am- 


*)   On   fait  que   Néron  était  fort    crédule.   Caligula 
craignait  le  Tonnerre;  Louis  XI.  était  dévot  à  la  Vierge. 


112  HISTOIRE 

bitieux  ,  tous  deux  criminels ,  tous  deux  ramour 
du  Monde ,  ils  fe  donnèrent  fur  lui  le  droit  de 
bienfaiteurs,  &  fans  doute  il  n'en  eft  pas  de 
plus  augufte. 

Ceux  (  &  Denys  d'Halicarnaffe  eft  de  ce 
nombre  )  qui ,  'pour  la  juftification  d'Ancus  « 
difent  que  n'étant  pas  affuré  qu'après  la  mort 
de  Tullus ,  le  choix  des  Romains  dût  tomber 
fur  lui,  il  fe  fût  expofé  à  commettre  cet  at- 
tentat en  pure  perte,  ne  fongent  pas  qu'un 
fuccès  vraifemblable ,  quoique  douteux ,  fuflit 
pour  encourager  au  crime ,  &  que  les  obftacles 
s'évanouifTent  devant  les  partions  violentes.  Les 
fils  d'Ancus  firent  périr  Tarquin  l'ancien  ,  pour 
régner  après  lui  ;  ce  fait  n'eft  pas  contefté  :  ce- 
pendant ,  fi  la  réflexion  de  Denys  d'HalicarnafTe 
était  jufte,  elle  pourrait  leur  fervir  d'apologie 
aufîi  bien  qu'à  leur  père.  11  eft  vrai  qu'ils  ne 
réuffirent  pas  comme  lui  ;  mais  ce  Prince  avait, 
fans  doute ,  mieux  pris  fes  mefures ,  ou  la  mé- 
moire de  Tullus  était  moins  précieufe  au  Peu- 
ple que  celle  de  Tarquin. 

L'Hiftorien  Grec  ajoute  en  vain  que  ce  cri- 
me eût  exigé  des  complices ,  que  le  fecret» 
n'eût  pas  manqué  de  tranfpirer ,  &  que  les  Ro- 
mains n'auraient  jamais  foufFert  que  le  meur- 
trier de  Tullus  le  remplaçât  fur  le  Trône.  Il 
faudrait  prouver  la  néceftité  des  complices  dans 
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toutes  les  confpirations ,  ou  du  moins  que  le 
fecret  n'a  jamais  été  gardé  dans  aucune.  Les 
Romains ,  d'ailleurs  ,  ne  laifTerent-ils  pas  régner 
l'afTairin  public  de  Servius  TuUius ,  le  meilleur 
de  leurs  Rois? 

Si  cet  Hiftorien  ne  cherchait  à  combattre  les 
foupçons  qui  fe  répandirent  contrq  la  mémoire 
d'Ancus,  que  pour  rejetter  la  mort  de  TuUus 
fur  des  caufes  purement  naturelles ,  fes  raifons 
pourraient  paraître  moins  forcées  ;  mais  il  croit 
avec  le  Peuple ,  que  Pomiflion  de  quelques  cé- 
rémonies dans  un  facrifice  magique ,  attira  fur 
ce  malheureux  Prince  l'indignation  du  Ciel. 

Les  bruits  qui  coururent  à  Rome,  &  que 
tous  les  Hiftoriens  attellent ,  que  l'ambition 
d'Ancus  s'était  efFeâivement  ouvert  un  chemin 
au  Trône  par  le  crime ,  me  femblent  une  preuve 
bien  plus  décifive  en  faveur  de  cette  opinion  » 
que  toutes  celles  dont  Denys  d'HalicarnalTe  s'ell: 
fervi  pour  la  contredire.  Comment  imaginer  en 
effet  qu'un  Prince ,  reconnu  d'ailleurs  pour  ver- 
tueux ,  eût  été  généralement  flétri  de  cette  ac- 
cufation ,  fi  rien  n'avait  pu  la  fonder  t  Conful- 
tons  ces  Hifloriens  mêmes  fur  le  caradere  de 
ce  Prince.  Il  portait  à  l'excès ,  difent-ils ,  l'a- 
mour des  louanges ,  &  la  fierté  de  fa  noblefTe. 
J'ajouterai  que ,  dans  fa  maifon ,  la  foif  des 
grandeurs  était  une  palfion  héréditaire.  Martius, 
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fbn  Ayeuî  paternel,  fut  celui  qui  détermina 
Niima  Pompilius  à  facrifier  fon  goût  pour  la 
retraite,  au  rang  que  lui  offraient  les  Romains. 
II  eut  foin  de  faire  époufer  enfuite  à  fon  fils, 
Pompilia  fille  unique  de  ce  Prince;  &  lorfque, 
par  la  préférence  que  les  Romains  donnèrent  à 
Tullus ,  il  fe  vit  exclus  du  Trône  dont  il  s'était 
approché  par  cette  alliance,  &  qu'il  avait  fe- 
crettement  brigué,  il  fe  tua  de  défefpoir.  Il 
avait,  comme  on  voit,  donné  l'exemple  de 
l'ambition  à  fa  poftérité.  Serait-il  hors  de  vrai- 
lèmblance  que  fon  petit  fils  Ancus  eût  puni 
dans  la  fuite  le  malheureux  objet  de  cette  pré- 
férence du  Peuple ,  &  qu'il  eût  cru  devoir  cette 
vî6time  aux  mânes  de  fon  ayeul ,  ou  plutôt  aux 
droits  qu'il  penfait  avoir  reçus  de  Pompilia  fa 
mère?  Les  fils  mêmes  de  ce  Prince  ne  furent 
pas  exempts  de  cette  ambition  :  j'ai  déjà  re- 
marqué qu'ils  firent  affadîner  Tarquin  l'ancien. 

Je  fais  ce  que  ces  conjeétures  peuvent  laifTer 
d'incertitude  ;  mais  réunies  à  d'autres  indices  re- 
marquables dans  le  cours  de  cette  hiftoire ,  on 
ne  peut  difconvenir  qu'elles  n'entraînent  en  quel- 
que forte  la  conviéHon. 

Ancus  folemnellement  élu  chercha  dans  les 
Aufpices ,  à  l'exemple  de  fes  Prédéceffeurs  ,  le 
confentement  des  J3ieux.  On  imagine  bien  que 
les  préfages  furent  favorables  ;  les  élevions  fai- 
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faient  la  meilleure  partie  du  revenu  des  Augu- 
res. L'inclination  de  ce  Prince  parut  le  porter 
à  faire  revivre  en  tout  les  pieufes  inftitutions  de 
Numa  Sous  le  règne  belliqueux  de  Tullus ,  les 
Romains  les  avaient  négligées ,  &  les  prodiges , 
dont  on  parla  peu  de  tems  avant  fa  mort,  prou- 
vent que  l'intention  des  Prêtres  n'était  pas  de 
les  laiffer  abolir.  Ancus  profita  de  leurs  difpo- 
fitions  ;  peut-être  les  avait-il  fait  agir  pour  dé- 
crier le  régne  de  fon  PrédéccfTeur ,  ou  voulut-il 
feulement  fe  concilier  ce  Corps  qui  n'a  pas  tou- 
jours devant  les  yeux  le  but  de  fon  inftitution. 

Il  paraîtrait  fur-tout  très-vraifemblable  que, 
parmi  ces  Prêtres,  il  ménageait  des  complices 
dont  il  ne  pouvait  mieux  fe  garantir  la  fidélité , 
qu'en  donnant  au  Peuple  l'exemple  de  les  ref- 
pefter.  Tullus ,  uniquement  occupé  de  la  guer- 
re, avait  fans  doute  marqué  de  l'indifférence 
pour  leurs  cérémonies  :  cette  réflexion  me  fem- 
ble  jetter  un  grand  jour  fur  le  genre  de  fa  mort, 
fur  les  fables  dont  elle  fut  l'occafion,  &  fur 
la  conduite  que  nous  allons  voir  tenir  à  fon  Suc- 
ceffeur. 

Après  qiie  les  Aufpices  eurent  confirmé  fon 
éleâion ,  il  aflembla  le  Peuple ,  &  lui  fit  envi- 
fager,  par  un  difcours  éloquent,  la  vengeance  du 
Ciel  prête  à  tomber  fur  Rome ,  pour  la  punir 
de  fa  négligence  dans   le  culte  des  Dieux.  Il 


ii5  HISTOIRE 

ne  manqua  pas  d'attribuer  (  &  ceci  devient 
pour  mon  opinion  une  circonftance  remarqua- 
ble )  la  trifte  fin  de  Tulius,  au  courroux  de  ces 
Dieux  jaloux  du  refped  que  l'on  doit  à  leurs 
Miniftres.  Il  peignit  enfuite  ce  Prince  comme 
accablé  depuis  long-tems  du  poids  d'une  vieil- 
leffe  languifTante  qui  n'avait  pas  même  épargné 
fa  raifon  :  ce  qui  vérifiait,  difait-il ,  la  jufl:e  in- 
dignation du  Ciel  à  fon  égard.  Une  pefte  qui 
avait  défolé  Rome,  fiir  la  fin  de  fon  régne,  lui 
fournit  encore  de  nouvelles  preuves  du  tort  qu'a- 
vaient eu  les  Romains,  &  fur-tout  le  malheu- 
reux Tulius ,  de  s'être  écartés  des  pratiques  re- 
ligieufes  de  Numa.  Il  termina  ce  difcours  par 
un  pompeux  éloge  de  ces  auguftes  cérémonies  ; 
il  exhorta  le  Peuple  d'avoir  po\ir  elles  le  même 
refpeft  qu'il  avait  témoigné  fous  ce  fage  Légif- 
lateur  ;  il  déplora  les  fuites  funefl:es  de  la  guerre 
qui  avait  fait  perdre  en  fi  peu  de  tems  aux  Ro- 
mains le  zèle  de  la  Religion,  &  l'amour  des 
loix  ;  enfin  qui  leur  avait  infpiré  l'ambition  d'é- 
tendre leurs  frontières  par  d'injuftes  conquêtes , 
au  lieu  de  cultiver  l'agriculture ,  &  de  fe  bor- 
ner aux  travaux  innocens  &  paifibles  de  la  vie 
champêtre  :  »  c'eft  à  la  paix ,  continuait-il ,  à 
»  vous  rendre  de  fi  précieux  avantages,  &  c'eft 
»  elle  auffi  que  je  veux  ramener  parmi  vous.  « 
On  voit  par  ce  zèle  afFedé ,  par  cette  adroite 
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éloquence ,  que  ce  Prince  cherchait  à  flétrir  la 
mémoire  de  fon  Prédécefleur ,  & ,  comme  je  l'ai 
dit ,  à  s'appuyer  de  l'autorité  de  la  Religion.  Ce- 
pendant il  n'était  rien  moins  que  pacifique ,  & 
c'eft  ce  que  prouvera  la  fuite  de  fon  régne.  Il 
n'imita  conftamment  Numa,  que  dans  un  ref- 
peâ  fimulé  pour  les  Prêtres,  &  dans  les  em- 
belUlfemens  qu'il  crut  devoir  faire  à  Rome ,  pen- 
dant les  intervalles  que  lui  laiflait  la  guerre: 
c'eft  par-là  qu'il  eft  facile  d'expliquer  ce  que 
dit  Tite-Live  ;  que  fon  naturel  tenait  à  la  fois 
du  caraâere  de  Romulus  &  de  Numa. 

Les  Romains  fe  rappellerent  les  jours  tran- 
quilles qu'ils  avaient  pafTés  fous  le  fécond  de 
leurs  Rois  ,  &  crurent  qu'ils  les  allaient  voir 
renaître  par  la  modération  d'Ancus.  Pour  les 
confirmer  dans  cette  opinion  ,  il  fit  affembler 
les  Pontifes ,  reçut  de  leurs  mains  les  traditions 
myftérieufes  que  Numa  leur  avait  laifTées ,  ou 
qu'ils  avaient  tranfcrites  d'après  lui  ;  les  fît  gra- 
ver fur  des  tables  de  chêne  ,  &  les  expofa  dans 
la  Place  publique.  Elles  y  fubfiflerent  jufqu'à  ce 
que  le  tems  les  eut  prefque  entièrement  con- 
fumées,  &  dans  Rome,  devenue  République, 
le  grand  Prêtre  C.  Papirius  les  fît  renouveller. 
Les  colonnes  de  bronze  ou  d'airain  n'étaient  pas 
encore  en  ufage  pour  ces  fortes  de  monumens. 

Par  cette  conduite,  Ancus  remit  les  facrifi- 
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ces  en  vigueur ,  &  rendit  au  culte  des  Dieux 
cet  appareil  pompeux  qui  les  fait  refpecter  du 
Peuple. 

Les  campagnes  fe  repeuplèrent  par  fes  or- 
dres ;  les  armes  des  foldats  furent  employées  à 
des  inftrumens  d'agriculture;  les  honneurs  de- 
vinrent le  prix  de  l'activité  ;  la  négligence  fut 
févérement  punie. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  événe- 
niens  guerriers  de  la  vie  de  ce  Prince ,  qui  fit 
bientôt  revivre  les  maximes  de  fon  prédécefTeur; 
&  qui  ralluma  l'ambition  des  Romains,  on  va 
mettre  fous  les  yeux  tout  ce  qu'il  fît  pendant 
la  paix.  Ces  avions,  quoique  moins  brillantes, 
paraîtront  à  quiconque  penfe  d'un  bien  plus 
grand  prix  que  des  viâoires  :  rien  n'eft  petit 
dans  ce  que  font  les  Rois  pour  le  bonheur  des 
hommes. 

Il  augmenta  confidérablement  le  circuit  de 
Rome ,  &  renferma  le  Mont  Aventin  dans  fon 
enceinte.  D'épaifTes  forêts  qui  le  couvraient  alors, 
firent  bientôt  place  à  des  maifons  régulières  & 
commodes.  Le  goût  fit  fous  fon  régne  quel- 
ques progrès  chez  les  Romains ,  &  les  édifices 
publics  prirent  une  forme  plus  majeftueufe.  La 
vallée  connue  fous  le  nom  de  Myrtia ,  foit  à  caufe 
de  la  quantité  de  myrtes  dont  elle  était  plantée  , 
ou  parce  qu'elle  était  confacrée  par  quelque 
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Temple  au  culte  de  Venus  *  ) ,  fut  peuplée  par 
ce  Prince  d'une  foule  de  Latins  qu'il  avait  vain- 
cus ,  &  tranfportés  dans  Rome.  Cette  vallée  s^é- 
tendait  du  Mont  Aventin  au  Mont  Palatin. 

Il  fortifia  Rome,  qui  n'était  défendue  que 
par  un  mur  d'une  médiocre  réfiftance  ,  &  dans 
les  endroits  où  fa  fituation  la  rendait  le  plus 
expofée ,  il  fit  creufer  un  foffé  large  &  profond 
qui  la  mettait  à  l'abri  des  furprifes.  Cet  ou- 
vrage fi  nécefTaire  à  la  tranquillité  publique , 
prit  le  nom  de  Fojfk  Ojàriniim  **  ) ,  parce  que 
tout  le  peuple  y  fut  employé.  Il  bâtit  fur  le 
Mont  Janicule ,  qui  par  fon  élévation  comman- 
dait à  la  ville  ,  une  citadelle  pour  la  garantir 
des  irruptions  des  Etrufques  ;  il  l'entoura  d'une 
forte  muraille ,  &  pour  former  une  communi- 
cation entre  Rome  &  cette  citadelle ,  il  fit  con- 
ftruire  fur  le  Tibre  le  Pont  Sublicien  dans  l'en- 
droit où  ce  fleuve  arrofe  le  pied  du  Mont  Aven- 
tin. Ce  Pont,  qui  n'était  que  de  bois,  parce 
qu'un  Oracle  l'avait  prefcrit ,  &  dont  toutes  les 
pièces  %  répondaient  exaftement  fans  aucune 
liaifon  de  fer  ou  de  cuivre,  fubfifla  très-long- 
tems.  Ce  ne  fut  qu'environ  fix  cens  ans  après , 

*)  Vénus  chez  les  Romains  eut  le  nom  deAfyrrw, 
**)  Tit.Live. 
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que  le  Quefteur  Emilius  en  fit  bâtir  un  de 
pierre.  Il  eft  vrai  que  c'était  un  des  foins  des 
Pontifes,  que  de  veiller  à  fa  réparation,  &  com- 
me la  crédulité  du  Peuple  avait,  en  quelque 
façon ,  confacré  cet  édifice ,  ils  s'en  acquittaient 
avec  exaéHtude.  L'ancien  mot  latin  Liclo  qui 
fignifie  joindre ,  ou  celui  de  Sublica ,  qui  veut 
dire  poutre  &  pilotis,  forment  l'Etymologie  du 
nom  de  Sublicien. 

Le  monument  le  plus  glorieux  à  la  mémoire 
d'Ancus,  &  le  plus  utile  aux  Romains,  fut  le 
fameux  Port  d'Oflie  *  ).  Ce  Prince  avait  étendu 
les  limites  de  fes  Etats  jufqu'à  l'embouchure 
du  Tibre  ;  il  obferva  que  ce  Fleuve ,  à  feize 
milles  environ  de  diflance ,  fe  perdait  dans  la 
mer  de  Tyrrhéne  ,  &  que  le  Port  qu'il  avait 
deffein  de  bâtir,  était,  pour  ainfi  dire,  commencé 
par  la  Nature.  Jufqu'alors  les  Romains  n'avaient 
pas  profité  des  facilités  que  leur  donnait  pour 
le  commerce  le  voifinage  de  la  mer.  Quoique 
le  Tibre  fût  navigable  pour  de  gros  bateaux, 
&  qu'il  pût  même  porter  des  Bâtimens  mar- 
chands depuis  la  mer  jufqu'à  Rome,  cependant, 
faute  d'un  Port  commode  pour  recevoir  &  pour 
mettre  à  l'abri  les  vaifTeaux,  la  ville   ne  pou- 


♦)  Denys  d'Halic. 

vait 
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vait  en  tirer  que  de  légers  avantages.   Ancus 
trouva  moyen  d'en  ménager  un  d'une  afTez  grande 
étendue  pour  retirer  les  plus  gros  navires  qui, 
de  l'embouchure  du  Fleuve,  étaient  aifément 
conduits  jufqu'à  Rome ,  à  l'aide  des  rames ,  ou 
des  cordages.  Si  la.  charge  était  trop  forte ,  on 
mouillait  l'ancre  ;  alors  les  bateaux  venaient  au 
lecours ,  &  recevaient  les  marchandifes  que  ces 
navires  avaient  amenées.  Sur  la  rive  gauche  du 
Tibre ,  à  l'endroit  oii  la  mer  y  forme  une  efpece 
de  coude  y  il  fonda  la  ville  d'Oftie  qui  s'eft  con- 
fervée  jufqu'à  nous.  Ce  nom  d'Oftie  dérive  du 
latin   OJîiiim ,   qui  caraâérife  fa   fituation.    Le 
Port  femble    aujourd'hui    bien  différent  de  la 
defcriprion  que  les  Auteurs  contemporains  nous 
en  ont   laiffée  :  c'eft  une  fuite  du  ravage  des 
tems ,  &  des  variations  mêmes  de  l'élément  > 
qui  parait  avoir  décru. 

Ce  ne  fut  point  le  feul  avantage  que  retirè- 
rent les  Romains  de  cet  important  édifice.  Ancus 
devenu  maître  des  bords  de  la  mer,  y  fit  creufer 
des  falines  dont  il  voulut  que  le  fel  (ùt  diftri- 
bué  gratuitement  au  Peuple.  Ces  libéralités  re- 
nouvellées  fous  fes  Succeffeurs,  &  paffées  depuis 
en  coutume  ,   s'appellaient    Congiaria  *  )  ,  du 

*  )  Oh  appelU  de  ce  nom  toutes  les  diitributions  que 
les  Magiftrats,  les  Empereurs  ,  &  tous  ceux  qui  bria 
guaient  des  Dignités,  faif^ient  au  Pêupl'^'. 

.      Tome  V.  K 
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mot  Congiusj  mefure  en  ufage  dans  l'ancienne 
R  me. 

Cette  ville  confidérablement  agrandie  ,  par 
les  établiflemens  dont  j'ai  parlé ,  &  le  nombre 
de  fes  citoyens  multiplié  à  proportion ,  il  était 
néceflaire  de  rendre  la  police  plus  exa6le  & 
plus  fëvere.  Le  vol  &  les  afTafîinats  commen- 
çaient à  devenir  à  la  fois  &  plus  faciles  &  plus 
fréquens;  pour  réprimer  cette  licence,  Ancusfic 
bâtir  une  prifon  dans  la  Place  publique  ,  au 
pied  du  Mont  Tarpéïen.  *  )  Jufqu'alors  Paudérité 
des  mœurs  Romaines  avait  rendu  cet  appareil 
de  terreur  inutile. 

Toutes  les  victoires  de  ce  Prince  tournèrent 
à  l'intérêt  public.  Il  enleva  aux  Véïens  la  Fo- 
rêt Moefia  ;  il  conquit,  fur  les  Sabins  &  fur 
les  Latins,  différentes  Places  dont  il  fortifia 
fes  Etats.  Ces  guerres  qu'il  eut  à  foutenir,  & 
qu'il  entreprit  fouvent  fur  des  caufes  légères  , 
vont  prouver  que  cette  Religion  dont  il  avait 


*  )  Autrefois  le  Mont  Saturnîus  ,  &  depuis  le  Capi- 
tule. On  l'avait  appelle  Tarpéïen  du  nom  de  cette  mal- 
lieureufe  fille  de  Spurius  Tarpéïus  que  les  Sabins ,  fous 
le  règne  de  Romulus  ,  avaient  fi  mal  récompenfée  de  fa 
perfidie.  Lors  même  que  le  Capitole  y  fut  bâti ,  un  en- 
droit efcarpé  de  cette  montagne ,  d'où  Ton  précipitait  les 
criminels,  retint  le  nom  de  Rupes  Tarpeia^ 
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affeâé  de  s'occuper  d'abord  ,  ne  lui  était  pas 
plus  facrée  qu'à  fon  prédéceireur  :  du  moms 
fut-il  auiîi  belliqueux  que  ce  Prince  dont  il 
avait  décrié  la  conduite. 

Fendant  que ,  pour  remplir  îe  premier  plan 
qu'il  s'était  impofé  ,  il  s'appliquait  à  bâtir  des 
Temples ,  à  donner  plus  d'étendue  à  celui  de  Ju- 
piter Férétrius  ;  qu'il  veillait  à  l'exemple  de  Nu- 
ina  ,  aux  progrès  de  l'agriculture  ,  &  que  par 
ce  début  pacifique  il  captivait  les  cœurs  de  Ro- 
mains, les  Latins,  qui,  par  des  Traités  faits 
avec  Tullus  ,  s'étaient  engagés  à  quelque  dé- 
pendance envers  Rome  ,  crurent  que  fous  un 
Prince ,  qui  ne  paraifTait  occupé  que  de  faire 
fleurir  la  paix  &  le  culte  des  Dieux,  ils  pou- 
vaient s'affranchir  de  toute  efpece  d'obligation. 
Ils  éclatèrent  même  par  quelques  hoflilités 
&  lorfque  le  Sénat  leur  en  fit  demander  rai- 
fon  au  nom  du  Peuple ,  ils  répondirent  que 
depuis  la  mort  de  Tullus ,  ils  demeuraient  li- 
bres de  tout  engagement.  Ils  regardaient  An- 
cus  conme  un  Prince  indolent  dont  le  régne 
fe  confommerait  en  offrandes  &  en  facrifices. 

Le  Roi  de  Rome ,  plus  avide  de  guerres  que 
les  Latins  eux-mêmes ,  mais  ne  voulant  point 
paraître  fortir  tout  à  coup  de  fon  cara6}:ere  , 
n'omit  aucune  des  cérémonies  que  Numa 
Fompilius  avait  prefcrites  ,    avant  que  de  lax 

K  2 
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déclarer  ;  le  génie  impétueux  &  guerrier  de 
Tullus  les  avait  fouvent  négligées  comme  de 
vaines  formalités  :  Ancus  en  afFeda  plus  de 
refpedl:  pour  elles.  Il  députa  chez  les  Latins 
le  Chef  des  Féciales  *)\  fur  le  refus  que  fi- 
rent ces  Peuples  de  fe  foumettre  aux  condi- 
tions des  traités ,  ce  Prince  affembla  le  Sénat 
pour  décider  des  mefures  qu'il  falloit  prendre 
pour  les  y  réduire.  Le  plus  grand  nombre  des 
Sénateurs  eut  à  peine  opiné  pour  la  guerre  , 
qu'elle  fut  regardée  comme  du  confentement 
unanime  des  Romains.  Les  Féciales  retournè- 
rent fur  les  frontières  des  Latins ,  avec  ordre 
de  leur  annoncer  la  décifîon  du  Peuple  ,  & 
lancer  fur  leurs  terres  une  javeline  **  en  figne 
d'hoftilité. 

Après  cette  députation  qui,  dans  l'opinion 
des  Romains,  devait  leur  rendre  les  Dieux 
favorables ,    parce    qu'elle    décidait   la    juftice 


*)  Quelques  hiftoriens  penfent  que  ce  Prince  lui- 
même  fut  l'auteur  de  la  Loi  qui  déterminait  les  fondions 
des  Féciales ,  &  que  Numa  ne  les  avait  prefcrites  que 
verbalement.  Ciceron  la  rapporte  ainfi  :  Fœderurt}  pacis^ 
belli  induciarum  ,  Féciales  Oratores  ,  Judices-ve  funto', 
bclla  difceptanto. 

**)  C'était  encore  une  cérémonie  du  Miniftere  des 
Féciales 
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de  la  guerre,  Ancus  Martins  fe  mie  à  la  tête 
d'une  Armée  nombreufe,  mais  formée  de  mi- 
lices nouvelles.  Il  afFeda  de  ne  point  em- 
ployer les  mêmes  troupes  qui  s'étaient  accou- 
tumées à  vaincre  fous  fon  PrédécefTeur.  Cette 
exclufion  a  lieu  de  furprendre  ,  &  femble 
ajouter  un  degré  de  force  ;\  mes  conjeélures 
fur  la  conduite  de  ce  Prince  envers  TuUus. 
Ce  qui  peut  les  confirmer  encore  ,  c'eft  qu'à 
fon  départ  de  Rome  ,  il  confia  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  aux  Prêtres  &  aux  Pontifes. 

Il  porta  le  fiege  devant  Politoire  ville  du 
Latiuni ,  la  trouva  fans  défenfe ,  &  s'en  ren- 
dit maître  avant  que  les  Latins  eufïènt  eu  le 
tems  de  la  fecourir.  La  vie  des  Citoyens  fut 
épargnée ,  &  fuivant  la  fage  politique  de  Ro- 
mulus ,  il  fe  contenta  de  les  tranfporter  à  Ro- 
me. Le  peu  d'expérience  que  les  Romains 
avaient  alors  dans  Part  de  la  guerre ,  leur  fît 
tonferver  mal-à-propos  les  murs  de  cette  Pla- 
ce, qui  leur  coûta  peu  de  tems  après  un 
nouvel  alfaut.  Ce  fut  depuis  la  prife  de  cette 
ville  que  le  mont  Aventin  fut  renfermé  dans 
Rome ,  pour  y  loger  ces  nouveaux  habitans , 
&  ceux  de  Tellene  ôc  de  Ficane,  petites  villes 
du  pays  Latin ,  dont  Ancus  s'empara  dans  li 
même  campagne.  La  fuperflition  ,  qui  jufqu'alors 
avait  mis  en  ufage  certaines  confédérations  quand. 

K  j 
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on  augmentait  le  circuit  de  Rome ,  n'eut  point 
lieu  dans  cette  occafion.  La  fin  tragique  de 
Remus  qui,  pour  obferver  l'augure  qui  devait 
décider  de  l'empire  entre  fon  frère  &l  lui  , 
avait  choifi  le  mont  Aventin ,  était  devenue 
pour  le  Peuple  une  raifon  de  le  regarder 
comme  funefte.  Les  anciens  avaient  la  même 
opinion  des  lieux  frappés  de  la  foudre. 
'  La  campagne  fuivante  ne  fut  pas  moins  avan- 
tageufe  aux  armes  Romaines.  Les  Latins  eurent 
du  delTous  dans  difFérens  petits  combats ,  peu 
dëcififs  à  la  vériié ,  mais  quelquefois  fangîans* 
Ancus  avait  négligé  de  détruire  les  murs  de 
Politoire;  ils  en  profitèrent  pour  y  jetter  une 
nouvelle  garnifon.  Ce  Prince  reprit  cette  ville 
&  la  rafa.  Ce  fiege  achevé,  il  ramena  {qs  trou- 
pes à  Rome. 

Les  Latins  ne  furent  pas  plus  heureux  dans 
la  fuite  ;  mais  ils  difputerent  mieux  la  viâ:oire. 
Ils  avaient  furpris  Médulie ,  tandis  que  les  Ro- 
mains en  réparaient  les  remparts.  Cette  place, 
dont  on  a  déjà  parlé  dans  Phiftoire  de  Tullus , 
était  un  objet  de  jaloufie  entre  les  deux  Nations  ; 
ils  s'y  fortifièrent  avec  foin  ,  &  malgré  les  ef- 
forts des  Romains ,  ils  la  conferverent  près  de 
quatre  années  ;  non-feulement  ils  l'avaient  mû- 
rie d'une  forte  garnifon,  &  de  vivres  en  abon- 
dance ,  mais  ils  avaient  une  armée  au  pied  de 
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fc§  murailles.  II  fe  donna  plufieurs  combats  de- 
vant cette  ville ,  fans  que  la  viâoire  fe  décla- 
rât pour  l'un  ou  l'autre  parti. 

La  confiance  d'Ancus  était  épuifée ,  mais  les 
Romains  ignoraient  encore  comme  on  aban- 
donne une  entreprife.  Ce  Prince ,  avec  des  for- 
ces plus  nombreufes ,  revint  camper  devant  Mé- 
dulie  -,  battit  l'armée  qui  la  couvrait  ;  entra  dans 
la  Place  en  vainqueur ,  &  permit  le  pillage  à 
fes  troupes.  Il  ne  s'arrêta  pas  à  cette  conquê- 
te ;  il  tourna  Ces  armes  contre  Ficane  *  )  donc 
trois  ans  auparavant  il  s'était  déjà  rendu  maî- 
tre ;  mais  dont  il  avait  eu  l'imprudence  d'épar- 
gner les  murs  :  les  Latins  ne  manquèrent  pas 
de  s'y  rétablir ,  &  le  fécond  fiege  de  cette  ville 
coûta  plus  de  peine  aux  Romains  que  le  pre- 
mier :  ils  la  reprirent  enfin  ,  &  la  réduifirent 
en  cendres. 

Tant  de  pertes  n'avaient  encore  pu  défarmer 
la  valeur  inquiète  &:  jaloufe  de  ces  peuples; 
ils  remirent  fur  pied  de  nouvelles  forces ,  réfo- 


*  )  Cette  ville  ainfi  que  celle  de  Politoire  &  de  TeU 
lene  ne  nous  font  pas  connues  ,  &  les  hifloriens  nous, 
laiflent  dans  une  entière  incertitude  fur  leur  pofition. 
Elles  étaient  voiftnes,  &  probablement  Tituées  près  de- 
l'embouchure  du  Tibre.  Pline  en  cite  deux  autres  égale-^ 
ment  ignorées  aujourd'hui  :  Pituium  &  Scaptia^ 
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lus  de  tenter  une  aâion  décifive.  On  en  vint 
aux  mains  de  part  &  d'autre  avec  une  ardeur 
égale  qui  ne  permit  pas  à  la  fortune  de  fe  dé- 
clarer :  la  nuit  fépara  les  combattans.  Le  len- 
demain l'avantage  fut  encore  difputé ,  mais  le 
Génie  de  Rome  l'emporta.  Les  Latins,  après  une 
vigoureufe  réfiftance , furent  mis  en  déroute,  & 
repouffés  jufques  dans  leur  camp.  Affaiblis  par 
cette  défaite,  ils  n'oferent  tenter  de  nouveaux 
hafards;  ils  fe  contentèrent  de  fe  partager  en 
petits  corps,  &  de  faire  quelques  ravages  fur 
les  terres  des  Romains.  Ancus  ne  leur  oppofa 
que  de  fmiples  détachemens  commandés  par 
un  étranger,  nommé  Tarquin ,  nouvellement 
arrivé  d'Etrurie.  L'habileté  du  Chef  lui  donna 
la  fupériorité  dans  toutes  ces  rencontres  ,  &  les 
Latins  fe  virent  réduits  à  demander  la  paix.  Elle 
leur  fut  accordée  ;  Ancus  rentra  dans  Rome  avec 
les  honneurs  du  triofnphe  ;  il  y  conduifit  une 
foule  de  prifonniers  qu'il  avait  faits  dans  le 
cours  de  cette  guerre  ;  ils  devinrent  pour  lui 
de  nouveaux  Sujets  :  ce  fut  par  eux  que  la  val- 
lée  Myrtia  fut  peuplée. 

Tarquin  ,  cet  étranger  dont  on  vient  de  par- 
ler, joua  fous  le  règne  de  ce  Prince,  dont  il 
fut  le  fucceifeur ,  un  rôle  trop  intéreffant  pour 
ne  pas  le  faire  connaître  ici.  Damarate  fon  père, 
négociant  de  Corinthe ,  pour  mettre  fes  immen- 
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fes  richefTes  à  l'abri  des  rapines  du  Tyran  Cyp- 
fëlus ,  s'était  réfugié  à  Tarquinies  *  ) ,  l'une  des 
plus  florifTanres  villes  de  l'Etrurie.  Soit  que  fon 
extradion  fût  illuftre,  comme  le  prétendent 
quelques  Auteurs  qui  le  font  defcendre  d'Her- 
cule **  ) ,  ou  que  dès  lors  les  richeffes  fufTent 
l'équivalent  des  Titres ,  il  époufa  une  Etrurienne 
du  premier  rang ,  dont  il  eut  deux  fils ,  Aruns  & 
Lucumon  :  noms  Tofcans  que  leur  donna  leur 
père  pour  plaire  à  la  Nation  dont  ils  devenaient 
Citoyens.  Aruns  mourut  peu  de  mois  après  un 
mariage  qui  lui  promettait  le  plus  brillant  ave- 
nir. Damarate  inconfolable  de  la  perte  de  fon 


.*}  Aujourd'hui  Tarqueno. 

**)  On  le  difait  de  cette  famille  des  Bacchiades  qui 
donna  des  Rois  à  Corinthe.  Le  tyran  Cypfélus  ,  non 
content  de  leur  avoir  ravi  la  couronne ,  voulait  encore 
anéantir  tout  ce  qui  pouvait  rappeller  à  fa  patrie  le  fou- 
venir  de  cette  maifon.  Voilà  ,  félon  Denys  d'Halicar- 
naffe  ,  ce  qui  força  Damarate  à  s'exiler  ;  mais  Tite-Live  , 
en  parlant  de  ce  négociant,  ne  dit  pas  un  mot  de  fa  gé- 
néalogie. Quelques  flatteurs  l'imaginèrent  fans  doute, 
lorfque  fon  fils  Lucumon  fut  monté  fur  le  trône  ,  &  les 
Romains  ne  manquèrent  pas  de  l'adopter.  Peut-être  Da- 
marate lui-même,  par  la  facilité  que  les  gens  venus  de 
loin  ont  à  débiter  des  fables ,  en  fut-il  l'inventeur  :  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  s'il  n'était  pas  du  fang  des 
Rois ,  fon  fils  était  digne  d'?n  être. 
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fils  aîné  ,  ne  lui  fiirvécut  que  peu  de  jours.  Il 
laiflTa  tous  {qs  biens  à  Lucumon,  &  déshéri- 
ta ,  fans  le  favoir,  un  fils  d'Aruns  dont  fa 
veuve  était  enceinte.  Cet  enfant  pofthume, 
malheureux  avant  que  de  naître  ,  porta  le 
trifte  nom  d'Egérius ,  nom  qui  défignait  fa 
difgrace. 

Lucumon ,  feu!  héritier  de  la  fortune  de  fofl 
pcre,  fe  vit  en  état  d'afpirer  aux  premières  di- 
gnités ;  mais  fa  qualité  d'étranger,  &  Tenvie 
toujours  a6live  à  perfécuter  l'opulence,  formaient 
im  puiflant  obftacle  à  fon  élévation.  Tanaquil 
ia  femme,  qui  joignait  l'ambition  de  fon  fexe 
à  la  fierté  de  fon  origine ,  lui  confeilla  de  quit- 
ter une  patrie  ingrate ,  &  d'aller  briguer  à  Rome 
les  honneurs  que  lui  refufait  l'Etrurie.  Cette 
ville  paroifTait  en  effet  le  sûr  afyle  du  mérite; 
on  n'y  connaiffait  point  cet  orgueil  national  qui 
jette  fur  l'étranger  du  mépris  ou  des  ridicules. 
La  vertu  fuffifait  pour  y  parvenir,  non-feule- 
ment aux  emplois  les  plus  diftingués,  mais  au 
Trône  même.  Numa  Pompilius,  &  la  vénéra- 
tion où  fa  mémoire  était  encore  chez  les  Ro- 
mains ,  en  étaient  ^  la  fois  l'exemple  &  la  preuve. 
Ancus ,  fon  petit  fils  par  Pompilia  fa  mère  ^ 
devait  peut-être  à  cette  vénération  la  facilité 
qu'il  avait  eue  à  fe  faire  aimer  du  Peuple.  Ces 
réflexions  &  les  confeils  de  Tanaquil  détermi- 
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nerent  Lucumon  à  tenter  la  fortune  *  )  :  il  par- 
tit pour  Rome. 

Sa  femme ,  fçavante  dans  Tart  des  Augures , 
de  tout  tems  en  ufage  dans  l'Etrurie ,  tira  , 
dit-on  ,  d'un  événement  fort  fmgulier  les  pré- 
fages  de  fa  grandeur  future.  Au  pied  du  Mont 
Janicule,  un  aigle  plana  quelque  tems  fur  le 
char  qui  les  conduifait,  enleva  le  chapeau  de 
Lucumon ,  fe  perdit  dans  les  nues ,  &  revint 
enfuite  le  lui  remettre  fur  la  tête.  La  fuite  ra- 
pide de  profpérités  qui  l'éleva  par  degrés  juf* 
qu'au  Trône  ,  fut  fans  doute  l'origine  de  cette 
fable.  Son  adreffe ,  ^cs  libéralités ,  fon  courage, 
les  fervices  qu'il  rendit  aux  Romains  ,  le  fé- 
condèrent mieux  que  ces  prétendus  préfages.  A 
peine  fut-il  admis  au  nombre  des  Citoyens  , 
qu'il  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 


*  )  Un  certain  Tagès  dont  la  fable  a  fait  un  petit  fils 
de  Jupiter ,  ou  qui ,  félon  d'autres  Auteurs ,  fortit  tout- 
à-coup  de  la  terre  )  expreffion  qui  défigne  en  termes 
pompeux  l'obfcurité  de  fa  naiflance  )  fut  ,  dit-on  ,  l'in- 
venteur de  ce  genre  de  divination.  On  prétend  qu'il  là 
réduifit  en  principes  dans  un  livre  que  les  Etrufques 
avaient  confervé.  C'eft  lui  dont  Ovide  parle  dans  ces 
yers  : 

Indigena  dîxere   Tagen  qui  primus  Etrufcum 
Edocuit  gentem  cajus  aperire  futiiros. 
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plaire;  il  prit  le  nom  de  Lucius  Tarquiniiis, 
auquel ,  après  fa  mort ,  on  ajouta  le  furnom  de 
Frifcus ,  apparemment  pour  le  diftinguer  de 
Tarquin  le  Superbe.  Il  ne  s'occupa  que  de  pa- 
raître Romain.  Ses  manières  nobles  &  bien- 
faifanres ,  fon  cara6lere  infinuant ,  la  douceur 
de  fon  commerce  lui  concilièrent  bientôt  l'af- 
feclion  du  Peuple ,  &  firent  naître  au  Roi  Ten- 
vie  de  fe  l'attacher. 

Pour  ne  pas  bleffer  les  yeux  des  Romains  en- 
core pauvres  par  le  fafte  de  fes  richeffes,  il 
offrit  de  les  dépofer  au  tréfor  public  pour  les 
befoins  de  l'Etat.  La  valeur  chez  un  Peuple 
accoutumé  à  la  refpeâer,  le  fervit  beaucoup 
plus  que  fa  politique.  Il  commandait  un  corps 
d'infanterie  dans  la  guerre  contre  les  Latins  ;  il 
y  fit  remarquer  fon  aftivité ,  fa  prudence  ,  fon 
courage ,  &  partagea  fouvent  avec  fon  maître  les 
honneurs  de  la  viéloire.  Il  ne  fefignala  pas  moins 
dans  la  fuite  à  la  tête  de  la  Cavalerie.  Ancus 
crut  devoir  iecompenfer  de  pareils  fervices  par 
les  titres  de  Patricien  &  de  Sénateur.  Lucumon 
fe  fit  admirer  au  Sénat  comme  à  l'armée  ^  fes 
confeils  ,  foit  pour  les  opérations  militaires ,  foit 
pour  l'adminiftration  de  la  République  ,  furent 
toujours  fui  vis. 

Le  Roi  porta  la  confiance  jufqu'à  le  donner 
pour  Tuteur  à  fes  fils.  H  faut  ou  que  cet  étran- 
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ger  eût  eu  le  grand  art  de  difïimulcr  fon  am- 
bition ,  ou  que  ce  Prince  eût  penfé  qu'un  hom- 
me de  fortune ,  nouvellement  établi  dans  Rome 
ne  pouvait  compter  affez  fur  la  faveur  du  Peu- 
ple, pour   enlever  la  Couronne   à  fes  enfans. 
On  verra  bientôt  comme  il  y  parvint ,  fans  bri- 
gues ,  fans  parti ,  fans  violence.  Le  petit  nom- 
bre d'Etrufques  qui  par  attachement  pour  lui , 
l'avaient  fuivi  dans   cette  ville,   ne  contribuè- 
rent en  rien  à  fon  élévation.  Si  tout  y  paraît 
merveilleux ,  fon  caraftere  y  donne  de  la  vrai- 
femblance ,  &  me  frappe  bien   davantage  que 
cette  profpérité  qui  ne  le  quitta  jamais.  Propre 
à  tous  les  emplois ,  il  joignait  aux  talens  né- 
cefïaires  pour  les  remplir,  l'audace ,  la  foupîeffe  , 
le   courage ,  la  prudence  ,  la    fermeté  ;    toutes 
les  vertus  enfin,  qui  pouvaient  juftifier  &  fé- 
conder fon  ambition  :  un   tel  homme  eût  été 
déplacé  ailleurs  que  fur  le  Trône. 

Les  Fidénates ,  humiliés  fous  le  règne  précé- 
dent, gardaient  à  Rome  une  haine  couverte 
qui  n'attendait  qu'un  prétexte  pour  éclater.  La 
crainte  les  retint  long-tems  ;  mais  lorfqu'ils 
crurent  leurs  pertes  affez  réparées,  &  qu'ils  pu- 
rent compter  fur  les  fecours  de  leurs- Alliés, 
ils  fe  déterminèrent ,  non  pas ,  à  la  vérité  ,  à 
une  guerre  ouverte  ;  mais  à  ravager  les  terres 
des  Romains  par  de   petits  détachemens  ,  qui 


134  HISTOIRE 

fe  retiraient  avec  leur  butin  fans  attendre  l'en- 
nemi. 

Ancus   réfolut    de  les  punir  ,    &  fans  leur 
envoyer  de  Féciales ,  il  alla  camper  près  de  Fi- 
dénes  avec  une  armée  levée  à  la  hâte ,  &  four- 
nie de  tous  les  inftrumens  néceffaires  pour  un 
fiege.  Les  Fidénates ,  qui  n'imaginaient  pas  que 
ce  Prince  fi  religieux  négligerait ,  avant  de  leur 
déclarer  la  guerre ,  ces  longues  cérémonies  in- 
ftituées  par  Numa ,  furpris  de  cette  attaque  im- 
prévue ,  feignirent  d'ignorer  les  fujets  de  plain- 
tes que    pouvaient   avoir  les  Romains.  Ancus 
voulut  bien  les  en  inftruire ,  &  les  fit  fommer 
de  réparer  au  plutôt  les  dommages  qu'ils  avaient 
faits  à  fon  Peuple.  Cette  Nation  difiimulée  s'ex- 
cufa  d'avoir  trempé  dans  les  rapines  de  quel- 
ques  particuliers,  demanda  du  tems    pour  en 
rechercher  les  Auteurs,  &  promit  de  les  livrer 
au  Sénat.    Ancus  reçut  ces  excufes  ;   mais   les 
rebelles  délivrés  de  la  préfence    importtine   de 
fon  armée ,  n'employèrent   le  tems   qu'il  leur 
avait    accordé  ,    qu'à    faire    des  préparatifs ,  à 
folliciter  des  troupes  auxiliaires ,  &  à  fe  pour- 
voir de  munitions.  Ancus  informé  de  leur  con- 
duite ,  jugea  qu'il  fallait  les  prévenir ,  &  revint 
devant  leur  ville.  Il  fit  conduire  des  mines  fou- 
terraines  depuis  fon  camp  jufques  fous  les  murs, 
ï^endant  qu'un  gros  de  Romains  pénétrait  par 


DE    R  O  M  E ,   &c.  13^ 

cette  voie  fous  les  remparts  des  Fidénes,  ce 
Prince  inventeur  de  ce  genre  d'attaque ,  fit 
avancer  le  refte  de  fon  armée ,  comme  pour 
tenter  l'afTaut  du  côté  oppofé  à  la  mine.  Les 
Fidénates  trompés  par  cette  rufe,  réunirent 
toutes  leurs  forces  pour  le  défendre  ;  ils  fou- 
tenaient  avec  vigueur  l'effort  des  alliégeans , 
quand  tout-à-coup  les  foldats  qui  s'étaient  glif- 
(és  fous  les  murs ,  fe  frayèrent  des  iffues  dan-? 
la  ville  ,  en  briferent  les  portes ,  &  firent  paf- 
fage  à  leurs  compagnons. 

Ancus ,  maître  de  Fidénes  ,  réprima  la  fureur 
de  fes  troupes ,  arrêta  le  carnage  ,  &  fit  indi- 
quer aux  habitans  un  afyle  oli  leur  vie  ferait 
en  fureté.  Il  fe  contenta  de  faire  frapper  de 
verges  le  petit  nombre  des  Chefs  de  la  ré- 
volte :  il  permit  au  relie  des  Citoyens  de  vivre 
dans  leur  ville  après  l'avoir  livrée  au  pillage , 
&  pour  les  contenir  dans  le  devoir ,  il  y  laiffa 
une  forte  Garnifon. 

Cet  exemple  n'effraya  pas  les  Sabins  :  ils 
crurent  pouvoir  à  leur  tour  faire  des  courfes 
fur  les  terres  des  Romains.  Toutes  ces  guerres 
entre  de  petites  Nations  voifmes  &  rivales, 
n'avaient  que  des  motifs  auKïï  légers  ;  l'efpé- 
rance  de  quelque  butin.  Des  caufes  non  moins 
frivoles  ont  quelquefois,  entre  des  Nations  plus 
puiflantes,  allumé  des  haines  que  des  fiecles 
ri'ont  pas  vu  finir. 
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Depuis  la  mort  de  Tullus,  les  Sabins  s'étaient 
crus  difpenfés  des  Traités    faits  avec   les  Ro- 
mains, &  les  avaient  inquiétés  par  des  hoftili- 
tésfourdes  &  réitérées  fur  leurs  frontières  ;  An- 
eus  faifit  avec  avidité  cette  occafion  de  figna- 
1er  fon  courage.  Informé  par  des  efpions  &  des 
transfuges  du  moment   oii  Tardeur  du  pillage 
entraînait   les  Sabins  dans   leurs   courfes  ordi- 
naires, il  s'avança  vers  leur  camp  à  la  tête  de 
l'Infanterie,   le    trouva  prefque    fans   défenfe, 
&  s'en  empara  fans    obftacle;  tandis  que  par 
fes  ordres  ce  Lucumon  (que  nous  nommerons 
Tarquin  dans  la  fuite  )  à  la  tête  de  la  Cava- 
lerie ,  fondait  avec  impétuofité  fur  le  gros  de 
Tarmée  Sabine ,  difperfée  dans  les  campagnes. 

Surpris  de  cette  attaque  imprévue ,  les  Sa- 
bins ne  penfent  qu'à  fe  réfugier  fous  leurs  ten- 
tes 5  ils  jettent  le  butin  dont  ils  étaient  char- 
gés ,  pour  être  plus  libres  dans  leur  fuite  ;  mais 
lorfqu'ils  les  virent  occupées  par  les  Romains, 
ils  coururent  en  défordre  vers  \qs  monta^mes 
&  les  forêts  voifmes.  La  Cavalerie  \es  y  pour- 
fuivit  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  n'en  échappa 
qu'un  petit  nombre. 

Les  Sabins  découragés  par  cette  défaite  en- 
voyèrent à  Rome  des  Députés  chargés  de  de- 
mander la  paix.  Ils  l'obtinrent  à  des  conditions 
plus  douces  qu'ils  n'avaient  lieu  de  l'attendre  : 

cette 
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cette  modération  des  Romains  avait  pourcau- 
fe ,  fans  doute ,  les  alarmes  continuelles  que 
leur  donnait  le  caradere  inquiet  &  belliqueux 
des  Latins.  Il  fallait  accorder  à  propos  la  paix 
à  un  Peuple  ,  pour  fe  défendre  plus  facilement 
des  entreprifcs  d'un  autre. 

Le  germe  de  cette  ambition  qui  rendit  Rome 
la  maîtrefTe  de  l'Italie ,  &  dans  la  fuite  la  Ca- 
pitale du  Monde ,  était   déjà  dans  le  cœur  de 
fes  premiers  habitans  ;  mais  il  ne  fe  développa 
que  par    degrés  ,    &   félon    les    circonftances. 
C'était  beaucoup   pour    les  faibles  commence- 
mens  de  cette  Nation  courageufe ,  que  de  re- 
culer infenfiblement  fes  limites  ;  d'humilier  fes 
ennemis ,  fans  montrer  cependant  le  deffein  de 
les  aflervir  (  ce  qui  les  eût  tous  réunis  contre 
elle  ;  )  de  les  divifer  par  fa  politique  ;  de  les 
affaiblir  par  fes  vidoires  ;  enfin  de  préparer  les 
fers  dont  fa  poftérité  devait  les  charger  un  jour. 
On  a  déjà  vu  des  pères  *)  facrifier,  fans  regret 
leurs   enfans  à  cette  fierté    nationale ,  qui   ne 
pouvait  foufFrir  ni  de  maîtres ,  ni  de  rivaux,  A 
quoi   ne  devait-on   pas  s'attendre    d'un  Peuple 
où  fe  trouvaient  de  pareils   Citoyens  ?  Dès  le 
tems  même  de  Numa ,  ces  nouveaux  Romains 


»  )  P.  Horace. 
Tome  F". 
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préférèrent  de  fe  choifir  un  maître  parmi  les 
Sabins ,  à  la  honte  d'en  recevoir  un  de  leur 
propre  Nation  de  la  main  de  ces  étrangers. 
Cette  fierté  déguifée  depuis  fous  le  nom  d'a- 
mour de  la  patrie,  donna  l'elTor  à  ces  âmes 
vigoureufes,  à  ces  fentimens  fermes  &  fubli- 
mes,  à  cette  foule  d'aétions  héroïques  ,  aux- 
quelles notre  admiration  paie  encore  un  tribi^t 
involontaire  qui  peut-être  nous  humilie.  En  effet 
notre  moUeffe  nous  porterait  à  regarder  la  plu- 
part de  ces  avions  fi  généreufes ,  &  fi  commu- 
nes chez  les  Romains ,  comme  au-deffus  de  la 
nature  :  l'aufîérité  rigide  des  mœurs  de  Crotone 
devait  paraître  incroyable  à  S'ybaris. 

Les  Véïens ,  malheureux  fous  les  règnes  pré- 
cédens ,  fe  crurent  en  état  de  relever  leur  for- 
tune. A  l'exemple  des  Sabins ,  ils  infeflerent  le 
territoire  de  Rome  de  meurtres  &  de  rapines. 
Ancus ,  qu'un  repos  de  quatre  années  n'avait 
point  amolli ,  connaiffant  l'audace  guerrière  de 
la  Nation  qu'il  avait  à  combattre,  exigea  des 
fecours  de  fes  Alliés  ,  &  fuivi  de  ces  mêmes 
troupes  qu'il  avait  accoutumées  à  vaincre ,  fit 
d'abord  expier  aux  ennemis,  par  le  ravage  & 
la  défolatioh  qu'il  porta  fur  leurs  terres ,  les 
maux  qu'ils  avaient  faits  aux  Romains.  Deve- 
nus plus  ardens  par  ces  pertes ,  les  Véïens  paf- 
fent  le  Tibre  avec  une  armée  nombreufe ,  & 
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Tcmt  camper  près  de  Fidencs.  Ancus  plus  fort 
de  Cavalerie ,  vole  à  leur  rencontre ,  leur  ferme 
les  pafTages ,  les  attire  en  plaine ,  les  met  en 
fuite  après  un  combat  opiniâtre,  &  s'empare 
de  leur  camp.  Cette  vidloire  lui  valut ,  à  fon 
retour  à  Rome  ,  les  honneurs  d'un  nouveau 
triomphe. 

Les  Véiens ,  plus  affaiblis  que  découragés  par 
cette  difgrace ,  reparurent  l'année  fuivante  en 
campagne,  &  préfumerent  alTez  de  la  fortune, 
pour  fommer  les  Romains  de  leur  rendre  tou- 
tes les  Places  que  Romulus  avait  ufurpées  fur 
leur  Nation.  Ancus  les  attaqua  près  des  Salines  ; 
la  viâoire  fut  plus  difputée  ,  coûta  plus  de  fang 
que  la  première  fois  ;  mais  elle  fe  déclara  pour 
lui.  Elle  affermit  les  Romains  dans  leurs  an- 
ciennes poffeflîons,  &  les  Véïens  furent  obli- 
gés d'acheter  la  paix  à  des  conditions  onéreu- 
fes.  Ce  fut  après  cette  journée  ou  Tarquin  n'a- 
vait pas  moins  montré  d'habileté  que  de  cou- 
rage y  qu'il  fut  admis  par  l'ordre  d'Ancus ,  au 
rang  de  Patricien  &  de  Sénateur.  Ce  Prince  ne 
prévoyait  pas  qu'un  jour  cette  récompenfe  dût 
conduire  cet  étranger  au  Trône. 

Les  Volfques  furent  à  leur  tour  accufés  d'a- 
voir commis  de  s  hol^ilités  fur  les  terres  de  Ro- 
me. On  leur  déclara  la  guerre  ,  moins  pour 
exiger   de  prétendues  fatisfaâions ,    que  pouf 
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l'avantage  dont  pouvaient  être  aux  Romains  de 
nouvelles  conquêtes.  Ancus  porta  le  Siège  de- 
vant Vélitres  *)  leur  Capitale ,  &  maître  de 
tous  les  dehors ,  il  était  près  de  la  réduire  ,  lorf- 
que  les  Alfiégés  furpris  de  l'ordre,  &  de  la 
rapidité  que  ce  Prince  mettait  dans  Ces  attaques, 
lui  députèrent  leurs  principaux  Vieillards  en 
habit  de  fupplians,  pour  le  prier  de  fufpendre 
fa  vengeance.  Ils  lui  promirent  de  réparer  tous 
les  dommages  qu'ils  avaient  pu  caufer  à  Rome, 
&  de  livrer  les  coupables  à  fa  juftice.  Ancus 
défarmé  par  ce  fpedacle,  donna  aux  Romains 
un  exemple  qui  devint  une  règle  à  leur  pofté- 
rité  (  celui  de  pardonner  aux  Nations  foumifes.) 
Cette  viéloire  fur  fon  ambition  lui  coûta  peut- 
être  beaucoup  ;  mais  enfin  il  la  remporta.  I! 
fit  une  Trêve  avec  les  Volfques ,  &  comme  ils 
furent  fidèles  à  leurs  promefTes ,  Rome  les  re- 
çut au  nombre  de  fes  Alliés. 

Les  Romains  ne  jouirent  pas  long-tems  de 
cet  intervalle  de  repos.  Une  contrée  de  Sabins 
où  leurs  Armes  n'avaient  pas  encore  pénétré, 
n'eut ,  pour  leur  déclarer  la  guerre ,  d'autre  pré- 
texte que  la  jaloufie.  Ces  Peuples  belliqueux 
&  fauvages,   informés  par  les   bruits    publics 


Z  )  Aujourd'hui  Vélefri. 
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de  la  profpérité  de  ce  nouvel  Empire ,  purent 
à  peine  fe  fier  aux  rapports  de  la  renommée» 
&  réfolurent  d'en  interrompre  la  fuite.  Ils  com- 
mencèrent ,  comme  toutes  les  autres  Nations 
voifines ,  par  de  petites  irruptions  fur  les  terres 
de  la  République  *).  Attirés  par  le'  butin,  & 
par  la  facilité  qu'ils  eurent  à  faire  un  grand 
nombre  de  Prifonnicrs ,  bientôt  ils  ne  fe  bor- 
nèrent plus  à  ces  légères  infultes  ;  mais  avec 
une  puiffante  Armée,  ils  ravagèrent  tous  les 
environs  de  Rome. 

Ancus  ne  dijfFéra  fa  vengeance  qu'autant  de 
tems  qu'il  en  fallait  pour  aflembler  fes  Trou- 
pes. La  bataille  fut  longue ,  douteufe ,  &  fan- 


*  )  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  ici ,  non  plus 
que  dans  quelques  autres  paflages  de  cette  Hiftoire  ,  le 
terme  de  République  avant  l'expulfion  de  Tarquin.  Rome 
ne  fut  jamais  une  pure  Monarchie  que  fous  le  règne 
des  Empereurs.  Il  eft  vrai  que  Tarquin  changea  par 
ufurpation  la  forme  du  Gouvernement;  mais  il  en  fut 
puni.  Les  guerres  ne  fe  déclaraient  qu'au  nom  du  peu- 
ple Romain  ;  la  paix  ne  fe  faifalt  que  de  fon  aveu  ;  c'eft 
lui  qui  fe  donnait  des  maîtres  :  Romulus  lui-même  s'é- 
tait foumis  à  l'éleftion ,  &  quoiqu'il  eût  fait  dans  la  fuite 
quelques  pas  vers  le  defpotifme  ,  le  Sénat ,  par  fa  confti- 
tution ,  jouiflait  d'une  grande  autorité.  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  idées  ;  le  nom  de  Roi  ne  fignifie  pas  la 
même  chofe  chez  toutes  les  Nations  ;  à  Rome  ce  n'était 
gueres  qu'un  Général. 

1-3 
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glante,  quoique  les  Romains  euflent  l'avantage 
du  lieu.  La  valeur  était  égale  de  part  &  d'au- 
tre -,  mais  enfin  la  vidoire  fe  déclara  pour 
eux.  Les  Sabins  enfoncés  prennent  en  tumulte 
le  chemin  de  leur  Camp  ;  l'ennemi  les  y 
pourfuit  ôc  s'en  empare.  Une  troupe  de  Sol- 
dats ,  armés  à  la  légère ,  les  inquiéta  jufqu'à  la 
nuit  pendant  leur  fuite.  Le  carnage  fut  terri- 
ble, auflî  les  Romains  n'avaient  pas  encore 
trouvé  d'ennemis  plus  dignes  de  leur  courage. 
Ils  ne  durent  l'honneur  de  cette  journée  qu'à 
la  confiance  ,  &  à  la  fupériorité  que  leur 
avait  donné  fur  ce  Peuple  l'expérience  de 
leur  Roi  dans  l'art  de  la  guerre.  Cette  vic- 
toire leur  valut  un  riche  butin  ,  &  un  grand 
nombre  de  leurs  Prifonniers  qu'ils  retrouve- 
4*ent  dans  le  Camp  des  Sabins.  Cette  foule 
de  profpérités ,  jamais  démenties  par  un  feul 
revers ,  paraîtrait  incroyable  dans  tout  autre 
peuple  que  les  Romains.  On  ferait  tenté  de 
penfer  que  leurs  Hiftoriens  les  auraient  flat- 
tés ,  (i  la  rapidité  avec  laquelle  cette  Nation 
fortunée  fubjugua  non -feulement  {es  rivales, 
mais  le  Monde,  ne  dépofait  pour  leur  fm- 
icérité. 

On  voit  que  Rome  avait  acquis  déjà,  fous 
le  règne  d'Ancus ,  une  certaine  expérience 
^ans  la  guerre.  Ce  Prince  avait  des  connaif- 
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lances  pour  fon  tems.  A  la  préfence  d'efprk 
de  Tullus ,  il  joignait  plus  de  précautions  dans 
un  jour  de  combat.  Dans  l'art  militaire ,  com- 
me dans  les  autres,  les  progrès  ne  fe  font 
qu'avec  lenteur  :  il  faut  long-tems  acheter  l'ex- 
périence par  des  fautes. 

Les  dernières  années  de  la  vie  d'Ancus  fli- 
rent  afTez  paifibles ,  &  ce  fut  probablement 
alors  qu'il  entreprit  la  plupart  des  monumens 
dont  on  a  parlé.  Lorfqu'il  enferma  le  mont 
Janicule  dans  des  murs,  &  qu'il  en  fit  la 
Citadelle  de  Rome  ,  il  n'eut  pas  d'égard  aux 
conventions  que  Romulus  avait  faites  avec 
les  Etrufques,  &  qui  fixaient  le  Tibre  pour 
limite  des  deux  Etats.  Ce  Mont  était  fitué  au 
delà  du  Fleuve;  mais  Ancus  penfa  que  l'uti»- 
lité  publique  &  la  fureté  commune  autori- 
faient  cette  légère  ufurpation.  Ce  Prince  en. 
donna  pour  raifon  aux  Etrufques  les  courfes 
fréquentes  qu'ils  faifaient  fur  le  bord  du  Ti- 
bre ,  &  qui  troublaient  la  navigation  &  le 
commerce  de  fes  Sujets.  En  effet  quelques 
marchands  avaient  été  pillés  ,  ou  du  moins 
Ancus  crut  devoir  s'en  plaindre. 

P^r  quelque  voie  qu'il  eût  monté  fur  le 
Trône  ,  il  prouva  qu'il  en  était  digne.  Il  ne 
fut  effacé  par  aucun  de  fes  prédécefleurs  ;  & 
fi  l'on  ne  doit  compter ,  des  adions  d'un  Roi , 
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que  celles  qui  tournent  au  bien  de  Tes  Su- 
jets ,  on  en  a  fait  remarquer  un  aflez  grand 
nombre  dans  le  cours  de  fon  hifloiie.  Il 
mourut  après  vingt-quatre  ans  de  règne ,  & 
je  ne  trouve  que  f  lutarque  qui  Ini  attribue 
une  mort  violente.  Peut-être  a-t-il  voulu  dé- 
jfigner ,  par  cette  expreflion ,  une  mort  prématu- 
rée :  en  effet  il  n'avait  gueres  que  foixante 
ans,  âge  oii  la  carrière  naturelle  de  l'homme 
ne  touche  pas  encore  à  fes  limites.  Ce  n'eft 
pas  cependant  ce  que  les  termes  de  Plutar- 
que  *  )  femblent  préfenter  ;  mais  fon  auto- 
rité ,  quoique  d'un  grand  poids ,  cède  à  celles 
de  Tite-Tive  &  de  Denys  d'HalicarnafTe  réunies. 
Il  laifla  deux  fils ,  l'un  au  berceau ,  l'autre 
■dans  l'âge  de  puberté  fous  la  tutelle  de  Tari- 
^uin.  Les  fruits  du  crime  que  l'ambition  lui  fit 
commettre,  ne  s'étendirent  pas  à  fa  poflérité. 
C'efl  en  vain  que  par  les  mêmes  voies  elle 
tenta  de  remonter  fur  le  Trône  ;  les  circonflan- 
ces  avaient  changé.  Tel  Ufurpateur  aréufïi  dans 
des  conjondures ,  qui ,  dans  d'autres ,  eût  péri 
fur  un  échafaud.  Les  hommes ,  ceux  mêmes 
que  l'on  eft  convenu  d'appeller  grands ,  feraient 


*)  Selon  cet  Auteur,  de  tous  les  Succefleurs  de  Nu- 
tna,  Tarquin  le  Superbe  feul  mourut  d'une  mort  na- 
turelle. 
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la  plupart  bien  humiliés ,  fi  Ton  découvrait  tou- 
tes les  combinaifons  du  hazard  qui  leur  ont 
fait  jouer  un  rôle  important.  Je  ne  connais  que 
certaines  vertus,  &  l'humanité  la  première  de 
toutes,  dont  un  Prince  puifTe  tirer  un  vérita- 
ble éloge. 
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LUCIUS  TARQUJNIUS  PRISCUS. 

JL  Ous  les  vœux  du  Peuple  fe  réunirent  fur 
Tarquin ,  fi  l'on  en  croit  Denys  d'Halicarnaffe. 
Sous  le  règne  même  d'Ancus  ,  on  s'était  accou- 
tumé à  le  regarder  comme  le  premier  homme 
qui  fût  parmi  les  Romains.  Tite-Live ,  fans  lui 
contefter  cette  confidération  publique ,  raconte 
la  chofe  différemment.  Selon  lui ,  Tarquin ,  do- 
miné par  l'ambition ,  craignit  que  les  fils  d'An- 
cus ,  dont  l'un  touchait  à  l'âge  de  puberté ,  ne 
devinrent  pour  lui  de  dangereux  concurrens  au 
l'rône.  Il  prefla  le  jour  de  l'éleâion ,  &  après 
avoir  écarté  ces  jeunes  Princes  fous  prétexte  d'une 
partie  de  chaffe ,  il  demanda  lui-même  ouver- 
tement la  Royauté  dans  un  difcours  adrelfé  à 
l'aflemblée  du  Peuple.  Il  y  fit  valoir  fes  fervi- 
ces  ;  fon  attachement  pour  Rome ,  dont  il  avait 
fait  fa  patrie  par  choix ,  en  y  tranfportant  fa  fa- 
mille &  fes  biens  ;  fon  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'Etat  dans  les  diffé^ens  emplois  dont  fon  mai" 
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tre  f  avait  honoré  ;  le  bonheur  qu'il  avait  eu 
de  fe  former  à  la  difcipline  militaire  fous  ce 
grand  homme,  &  d'apprendre  de  lui  l'art  de 
vaincre  les  ennemis  de  la  République.  Ce  dif- 
cours ,  qui  ne  contenait  que  des  vérités  encore 
toutes  récentes ,  lui  gagna  les  fuffrages  du  Peu- 
ple ,  &  fi  ce  premier  exemple  d'une  ambition 
qui  briguait  les  dignités  pour  elle-même,  put 
éclairer  les  Romains  fur  les  motifs  qui  l'avaient 
animé  jufqu'alors ,  ils  jugèrent  avec  raifon  que 
Je  defîr  de  commander  était  une  verm  de  plus 
dans  un  homme  du  caraftere  de  Tarquin.   ' 

On  ne  s'arrêtera  pas  long-tems  fur  le  détail 
de  ces  petites  guerres  qui ,  en  rendant  l'ufage 
des  armes  familier  aux  Romains ,  les  préparaient 
par  dégrés  à  de  grandes  conquêtes.  On  a  pu 
prendre  dans  l'hiftoire  de  Tullus  &  d'Ancus, 
une  idée  de  ces  ligues  toujours  renaiffantes  en- 
tre des  voifins  inquiets  &  jaloux  de  ces  com- 
mencemens  de  la  profpérité  Romaine.  Ce  ta- 
bleau ,  trop  peu  varié  pour  être  intéreflant , 
n'offrirait  encore  ici  que  les  mêmes  objets  ; 
des  combats  quelquefois  fanglans ,  jamais  dé- 
cififs  par  la  modération  des  vainqueurs ,  &  fou- 
vent  renouvelles  par  l'opiniâtreté  des  vaincus. 
Mais  on  ne  peut  fe  laffer  d'étudier,  dans  les 
premiers  événemens  de  ces  tems  reculés,  les 
mêmes  principes  qui  çonduifirent  les  Romains 
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à  ce  haut  degré  de  puifTance  où  ils  parvinrent 
dans  la  fuite ,  &  qui  ne  firent  que  fe  dévelop- 
per ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  plus  d'étendue  :  cette 
confiance  infatigable  qui  leur  aflbjettit  les  dan- 
gers ;  ce  defir  de  dominer ,  tempéré  par  un  ef- 
prit  de  clémence  qui  rend  les  bienfaiteurs  des 
Peuples  foumis  ;  qui  en  faifant  aimer  leur  joug , 
leur  donne  pour  Alliés ,  ou  pour  Concitoyens, 
ces  mêmes  voifms  dont  la  jaloufie  avait  conf- 
piré  leur  ruine  ;  cette  fermeté  inébranlable  dans 
les  revers ,  fermeté  qui  devient  leur  refTource 
lorfque  toutes  les  autres  femblent  épuifées  pour 
çux;  en  un  mot,  tout  le  germe  de  cette  politi- 
que admirée  depuis  tant  de  fiecles ,  fe  trouve 
ici  dans  Rome  au  berceau.  Le  Génie  qui  veille 
à  fa  confervation  ne  lui  permet  pas  d'abord 
d'étendre  fes  conquêtes.  Des  progrès  trop  ra- 
pides ne  laifTant  plus  d'ennemis  autour  d'elle 
pour  l'aguerrir ,  l'auraient  élevée  tout  à  coup  à 
un  certain  degré  de  grandeur  qui  n'eût  été  pour 
elle  qu'un  état  de  médiocrité  :  des  intervalles 
de  repos  auraient  énervé  le  principe  qui  devait 
la  porter  fur  le  trône  du  Monde. 

Les  Latins  furent  les  premiers  qui  jugèrent 
que  la  mort  d'Ancus  était  une  occafion  favo- 
rable pour  fe  difpenfer  d'accomplir  des  Traités 
que  la  néceflîté  leur  avait  arrachés.  L'efpérance 
d'une  meilleure  fortune  féduifait  tour  à  tour 
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ces  voifins  tant  de  fois  humiliés.  Ils  prirent  les 
armes.  Tarquin,  fans  les  attendre,  fe  rend  maî- 
tre de  plufieurs  de  leurs  Places  ;  de  CoUatie  en- 
tr'autres ,  dont  il  donne  le  Gouvernement  à  cet 
Aruns ,  fils  de  fon  frère ,  à  qui  le  malheur  de 
fa  naiffance  avait  fait  donner  le  furnora  d'E- 
gérius. 

Après  plufieurs  batailles  dont  l'avantage  était 
toujours  refté  aux  Romains  ,  les  Latins  affai- 
blis par  leurs  pertes ,  découragés ,  &  voyant 
Tarquin  fe  difpofer  à  la  conquête  de  leurs  vil- 
les ,  ont  enfin  recours  à  la  modération  du  vain- 
queur; ce  Prince  fe  contente  de  leur  foumif^ 
fion ,  les  condamne  à  de  fimples  dédommage- 
mens  des  ravages  qu'ils  avaient  pu  faire  fur  les 
terres  des  Romains ,  &  fans  rien  changer  à 
leurs  Loix ,  les  reçoit  dans  fon  alliai-ice.  Ainfî 
fe  termina  une  guerre  de  vingt  années;  Tar- 
quin ,  à  fon  retour  dans  Rome ,  fut  honoré  du 
triomphe. 

L'année  fuivante  ce  Prince  marcha  contre 
les  Sabins.  Un  combat ,  où  la  viftoire  fut  indé- 
cife ,  termina  cette  campagne.  Les  Sabins ,  fou- 
tenus  des  Etrufques,  parurent  les  premiers  au 
retour  du  printems.  Ils  allèrent  fe  pofler  près 
de  Fidenes  au  confluent  du  Tibre  &  du  Té- 
veron.  Ils  y  formèrent  deux  camps  fur  une  mê- 
me hgne ,  féparés  par  le  canal  commun  aux 


j^o  HISTOIRE 

deux  fleuves,  fur  lequel  ils  jetterent  un  Pont 
de  bateaux  pour  avoir  communication  de  l'un 
à  l'autre.  Cette  difpofition  fournit  à  Tarquin 
l'idée  d'un  ftratagéme  qui  les  perdit. 

»  *  )  Il  jetta  fur  le  Téveron  quantité  de  petits 
5>  bateaux  chargés  de  bois  {ec  ,  ôc  d'autres  ma- 
51  tieres  combuftibles  arrofées  de  reûne  &  de 
»  foufre  ;  il  y  fit  mettre  le  feu  &  les  lâcha  dans 
»  le  courant.  Ces  brûlots  pouffes  par  un  vent 
i>  favorable  &  portés  au  pont  de  bois  qui  fé- 
5>  parait  les  deux  Camps ,  y  cauferent  un  grand 
3>  embrafement.  Les  Sabins  y  accourent  pour 
»  arrêter  les  progrès  de  l'incendie.  Tarquin 
»  cependant  qui  marchait  en  ordre  de  bataille , 
»  arrive  à  la  petite  pointe  du  jour  à  l'un  des 
»  deux  camps  :  il  n'y  trouve  qu'une  faible  dé- 
»  fenfe ,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
»  ennemis  était  occupée  à  éteindre  le  feu  ;  ce 
»  qui  fit  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  empa- 
»  rer.  Le  fécond  camp  des  Sabins,  pofté  à  l'au- 
yy  tre  côté  du  fleuve ,  fut  en  même-tems  atta- 
»  que  par  un  autre  Corps  de  l'armée  Romai- 
»  ne ,  qui ,  dès  le  commencement  de  la  nuit , 
»  avait  paffé  le  confluent  à  la  faveur  des  téne- 
»  bres ,  &  n'attendait   que  l'embrafement   du 


*  )  Denys  d'Halicarnafle.  Je  me  fers  de  la  Traduftion 
du  Jéfuite  Le  Jay, 


DE    R  O  M  E,  &c.  i^r 

»  Pont  pour  charger  les  ennemis.  Cette  entre- 
»  prife  réuflît  auffi  heureufement  que  la  pre- 
»  miere.  Les  Romains  firent  main  bafle  fur  une 
»  partie  de  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  le  camp. 
»  Le  refte ,  ou  fe  noya  dans  le  fleuve  en  vou- 
»  lant  échapper  à  l'ennemi ,  ou  fut  confumé 
»  par  le  feu ,  en  tâchant  de  préferver  le  pont. 
»  Tarquin ,  maître  des  deux  Camps,  partagea  les 
»  dépouilles  entre  les  foldats.  Pour  les  prifon- 
îî  niers  qu'il  fit ,  tant  fur  les  Sabins  que  fur 
»  les  Etrufques ,  il  les  fit  conduire  à  Rome  & 
»  tenir  fous  bonne  garde.  « 

Les  Sabins  confternés ,  implorèrent ,  par  des 
Députés ,  la  clémence  de  Tarquin ,  &  en  ob- 
tinrent une  trêve  de  fix  ans. 

Les  Etrufques ,  indignés  de  ce  nouvel  affront, 
crurent  pouvoir  fe  flatter  de  le  réparer.  Douze 
de  leurs  villes  armèrent  à  la  fois  contre  les  Ro- 
mains. Ils  paffent  le  Tibre ,  s'emparent  de  Fi- 
denes  par  furprife  à  la  faveur  d'une  fédition 
qu'ils  excitent  dans  cette  ville ,  y  font  un  grand 
nombre  de  prifonniers,  &  s'y  fortifient.  Tar- 
quin fe  venge  d'abord  fur  les  Véiens,  l'une  des 
Nations  la  plus  puiffante  de  l'Etrurie,  ravage 
leurs  terres,  &  porte  enfuite  le  fiege  devant 
Fidenes.  Après  une  réfiftance  que  le  défefpoir 
des  Etrufques  rendit  très-opiniâtre ,  &  qui  coûta 
bien  du  fang  aux  Romains  ,  Fidenes  eft  prife 
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d'afTaut ,  la  garnifon  mife  aux  fers  ,  &  les  Chefs 
de  la  rébellion  punis  de  mort  ou  d'exil.  Plus 
irrités  qu'abbatus  par  ces  nouvelles  peites,  les 
Etrufques  prennent  encore  la  rélolution  de  ten- 
ter une  dernière  bataille.  Tarquin  les  met  en 
déroute,  obtient  à  Rome  les  honneurs  d'un  nou- 
veau triomphe,  &  reçoit  les  Etrufques  décou- 
ragés ,  dans  fon  alliance  ,  aux  mêmes  conditions 
que  les  Latins.  Ces  Peuples ,  pour  gage  de  leur 
foumilTion  volontaire,  lui  firent  préfenter  par 
leurs  Députés  une  Couronne  &  un  Sceptre  d'or, 
un  fiege  d'yvoire ,  &  douze  haches  entourées 
de  faifceaux ,  comme  les  fymboles  de  l'autorité 
qu'ils  lui  confiaient  fur  leurs  villes. 

La  trêve  de  fix  ans ,  accordée  aux  Sabins ,  était 
expirée  ;  quelques-uns  de  leurs  Chefs  avaient 
propofé  de  favorifer  les  Etrufques  :  Tarquin, 
pour  les  punir ,  déclare  la  guerre  à  leur  Nation. 
Après  plufieurs  combats  d'un  avantage  affez 
égal  entre  les  deux  partis  ,  une  bataille,  fan- 
gîante  &  décifive  pour  les  Romains ,  jette  le 
découragement  parmi  les  Sabins ,  &  les  oblige 
d'implorer  les  mêmes  conditions  que  les  Na- 
tions voifines.  Tarquin  ,  charmé  que  cette  fou- 
miffion  lui  épargne  les  dangers  d'une  conquête , 
reçoit  leurs  Députés  avec  bonté,  leur  accorde 
fon  alliance ,  &  par  furcroit  de  modération  , 
leur  renvoie  leurs  prifonniers,  fans  exiger  de 

rançon. 
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rançon.  Ce  Prince  porta  cette  vertu  plus  loin 
encore  que  fon  PrédécelTeur.  La  maxime  de  ne 
point  défefpërer  les  Nations  foumifes ,  devint , 
comme  on  Pa  déjà  obfervé ,  un  des  principaux 
fondemens  de  la  grandeur  Romaine. 

Le  Gouvernement  politique  de  ce  Prince  ne 
juftifia  pas  moins  le  choix  des  Romains ,  que 
tant  de  vidoires  remportées  tour  à  tour  fur 
leurs  ennemis.  Pour  fe  concilier  de  plus  en 
plus  Paffedion  du  Peuple,  il  tira  des  familles 
Plébéiennes  cent  nouveaux  Sénateurs  dont  il 
augmenta  l'ordre  des  Patriciens.  Ils  furent  nom- 
més Sénateurs  du  fécond  rang  *  ) ,  quoiqu'ils 
euffent  les  mêmes  prérogatives  que  ceux  de 
l'ancienne  création.  C'était  multiplier  les  ap- 
puis de  l'Etat. 

Il  crut  devoir  augmenter  audî  le  nombre  de 
Veftales  en  le  portant  jufqu'à  fix ,  &  ce  nom- 
bre demeura  fixe  tant  que  fubfifta  la  Répu- 
blique. 

Il  ne  trouva  pas  les  mêmes  facilités  à  l'au- 
gmentation qu'il  voulut  faire  de  trois  nouvel- 
les Centuries  de  Cavaliers ,  aux  trois  ancienne*, 
établies  par  Romulus.  On  ne  conçoit  pas  trop 
par  quel  motif  un  Augure ,  nommé  Accius  Né- 


♦  )  Patres  mînorum  gentiurrit 
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vius ,  imagina  de  s'oppofer ,  de  la  part  des  Dieux , 
à  ce  projet  de  fon  maître.  Ce  fut  le  premier 
exemple ,  parmi  les  Romains ,  d'une  oppofition 
entre  les  Miniftres  de  la  Religion  ,  &  le  Sou- 
verain. Tarquin ,  furpris  de  la  réfiftance  de  cet 
Augure ,  voulut,  par  une  queftion  captieufe,  con- 
vaincre le  prétendu  Prophète  d'impofture,  & 
décrier  fon  art  dans  Pefprit  du  Peuple.  L'en- 
treprife  était  délicate.  On  fçaît  combien  la  fu- 
perllition  a  fouvent  fait  expier  aux  Princes  le 
dangereux  honneur  de  protéger  fes  Miniftres, 
Tarquin  lui  ordonna  donc  d'aller  confulter  fes 
aufpices  pour  fçavoir  fi  un  projet,  dont  il  était 
aâuellement  occupé ,  pouvait  s'exécuter.  L'Au- 
gure obéit ,  &  affura  ce  Prince  que  les  aufpi- 
ces étaient  favorables.  »  Hé  bien  !  je  fongeais, 
»  lui  dit  alors  Tarquin  en  fouriant ,  à  couper 
yi  ce  caillou  avec  le  rafoir  que  j'ai  dans  la  main.« 
On  prétend  que  Névius ,  fans  fe  déconcerter , 
prit  le  rafoir  des  mains  du  Prince  ,  &  au  grand 
ctonnement  du  Peuple ,  divifa  le  caillou  avec  la 
iplus  grande  facilité.  Ainfi  l'épreuve  du  Prince 
tourna  au  profit  de  la  fuperftition.  Ce  prodige 
fut  conftaté  par  une  ftatue  d'airain  que  Tar- 
quin fit  élever  à  l'Augure  dans  la  Place  publi- 
que ,  &  qui  fubfiftait  encore  du  tems  d'Au- 
gufte.  On  ajoute  que  le  rafoir  &  le  caillou  fu- 
rent aufïi  dépofés  près  4e  ce  monument  >  fous 
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un  Autel  fouterrain  (^ue  les  Romains  nommaient 
Puteal.  Malgré  ces  monumens ,  qui  faifaient  dire 
au  frère  de  Cicéron  qu'il  fallait  brûler  toutes 
les  Annales ,  rejetter  toutes  les  Traditions  hifto- 
riques  ,  pour  révoquer  un  pareil  fait  en  doute  ; 
on  ne  fent  pas  moins  ce  que  l'on  doit  croire 
de  la  vérité  de  ce  prodige. 
.  On  pourrait  penfer  que  Tarquin ,  fe  repen- 
tant peut-être  du  projet  dangereux  qu'il  avait 
eu  de  décrier  l'Augure,  &  craignant  d'armer 
le  fanatifme  contre  lui  ,  avait  concerté  avec 
Névius  de  publier  cette  hiftoire ,  &  par-là  de 
lui  donner  un  nouveau  crédit  dans  l'efprit  du 
Peuple  ,  &  que  l'infolent  Augure ,  charmé  d'a- 
voir humilié  fon  Prince ,  faifit  avec  avidité  cette 
occafion  d'en  impofer  à  la  crédulité  des  Ro- 
mains. Mais  je  ne  puis  diffimuler  que  tous  les 
Hiftoricns  atteftent  que  le  prodige  fe  pafTa  en 
préfence  du  Peuple.  Ce  pourrait  bien  être  là 
une  de  ces  circonftances  que  l'on  ajoute  dans 
l'éloignement  à  ces  fortes  d'événemens  furna- 
turels ,  pour  les  fortifier  de  plus  en  plus  contre 
les  doutes.  Quelques  Pères  de  l'EgHfe,  plus 
frappés  que  Cicéron ,  de  toutes  les  preuves  dont 
ce  miracle  paraît  appuyé  ,  l'ont  attribué  au 
Démon. 

Sans  vouloir  prendre  de  parti  là-defTus ,  on 
fe  contentera  feulement  d'obferver  que  cet  Au- 
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gure ,  que  la  Religion  avait  enhardi  à  rëfifler 
en  face  à  fon  maître,  difparut  quelque  tems 
après  malgré  fon  prodige  ;  ce  qui  forma  l'objet 
d'une  accufation  que  les  fils  d'Ancus  intentè- 
rent à  Tarquin. 

Ce  Prince  embellit  Rome  de  plufieurs  édifi- 
ces ,  dont  la  magnificence  caufait  encore  de  l'ad- 
miration plus  de  cinq  fiecles  après  lui.  Les  murs 
de  la  ville ,  groffiérement  bâtis  jufqu'alors  ,  for- 
mèrent une  enceinte  de  grandes  &  de  belles 
pierres  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

Il  fit  élever  le  Cirque,  édifice  qui  devint 
dans  la  fuite  un  des  plus  fuperbes  monumens 
de  la  grandeur  Romaine.  Il  le  divifa  en  trente 
parties  pour  répondre  au  nombre  égal  de  Cu- 
ries qui  compofaient  le  Peuple.  Les  Speéla- 
teurs,  auparavant  debout  fur  de  mauvais  am- 
phithéâtres conftruits  à  la  hâte ,  purent  afiifter 
commodément  aux  repréfentations  des  jeux  pu- 
bUcs,  allis  &  à  couvert. 

Il  creufa  des  aqueducs  pour  diftribuer  des 
eaux  dans  Rome  avec  abondance  ;  mais  de  tant 
d'ouvrages ,  les  feuls  égouts  donnaient ,  au  rap- 
port de  Denys  d'HalicarnafTe ,  une  idée  de  ma- 
gnificence que  l'éloignement  de  ces  tems  ren- 
drait à  peine  vraifemblable.  On  en  peut  juger 
par  ce  trait  qu'il  ajoute.  Les  conduits  de  ces 
égouts  ayant  été  négligés  dans  la  fuite  au  point 
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que  les  eaux  ne  s'écoulaient  plus ,  il  en  coûta 
mille  talens  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  trois  millions 
de  livres  de  notre  monnaye  ^  pour  les  réparer» 
Tarquin  prépara  auffi  les  fondemens  du  Capi- 
tole  dans  le  defTein  de  bâtir  un  Temple  à  Jupi- 
ter ,  à  Junon  &  à  Minerve.  La  Colline  *)  def- 
tinée  à  ce  Temple,  n'offrait  nulle  part,  à  caufe 
de  fa  hauteur  &  de  es  inégalités ,  un  efpace  de 
terrein  uni  aflez  vafte  pour  fon  emplacement. 
Ce  Prince  fit  conftruire  à  Tentonr  de  fortes 
murailles,  qui  s'élévant  jufqu'à  fon  (ommet, 
fervaient  d'appui  à  une  terraffe  immenfe  pro- 
pre à  foutenir  ce  grand  édifice. 

La  Religion  eut  encore  part  dans  le  choix 
que  Ton  fit  de  cette  Place  pour  y  bâtir  le  Tem- 
ple. Les  Augures  prétendirent  du  moins  qu'il 
fellait  confulter  les  Dieux  qui  pouvaient  avoir 
des  Autels  fur  cette  Colline ,  pour  fçavoir  d'eux 
s'ils  confentaient  à  être  tranfportés  ailleurs.  Tous 
ces  Dieux  interrogés  voulurent  bien  céder  la 
place  à  Jupiter  ,  à  l'exception  du  Dieu  Terme 
&  de  la  Déefle  de  la  JeunefTe ,  qui  furent  in^ 
flexibles  aux  vœux  des  Augures.  Ils  en  tirèrent 
le  préfage  que  les  bornes  de  l'Empire  fubfi^ 
fieraient  à  jamais ,  6c  que  la  vigueur  4e  Romç 


'^'  )  Le  Mont  Saturnius  alors  le  Mon  Tarpéïen. 
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fe  maintiendrait  contre  toutes  les  révolutions 
des  tenis. 

'  On  prétend  qu'une  tête  d'homme  trouvée 
depuis ,  lorfque  l'on  creufait  les  fondemens  de 
cet  édifice,  donna  lieu  aux  Augures  de  confir- 
mer cet  Oracle ,  en  annonçant  que  ce  lieu  là- 
même  devait  être  un  jour  la  Capitale  de  l'I- 
talie. 

De  pareilles  Traditions  qui  naifTent  avec  un 
Peuple,  en  imprimant  de  certains  prijugés  dans 
les  efprits,  peuvent  contribuer  plus  qu'on  ne 
penfe,  foit  à  la  grandeur,  foit  à  la  décadence 
d'un  Empire  ;  &  par  l'événement  heureux  ou 
malheureux,  deviennent  quelquefois  de  vérita- 
bles Prophéties. 

Cette  gloire  future  de  Rome ,  annoncée  par 
tant  de  préfages ,  était  en  effet  bien  capable 
d'entretenir,  dans  le  cœur  des  Romains,  cette 
fierté  nationale  ,  ce  defir  de  dominer  toujours 
croifTant  par  les  fuccès ,  jamais  affaibli  par  les 
revers,  cette  confiance  inébranlable  au  milieu 
des  plus  grands  dangers  :  rien  n'était  plus  pro- 
pre, dis-je,  à  intéreffer  l'amour  propre  de  cha- 
que Citoyen  à  la  confervation  d'une  Patrie  à 
qui  les  Dieux  promettaient  tant  de  merveilles. 

L'idée  que  la  Religion  avait  confacrée  chez 
les  Juifs,  qu'un  maître  du  Monde  devait  naître 
d'une  de  leurs  femmes,  fut  une  Loi  qui  ordon- 
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naît  à  cette  Nation  de  peupler,  qui  la  rendit 
florilTante ,  &  qui  la  rëpand  encore  aujourd'hui 
dans  tout  l'Univers.  Les  Péruviens  au  contraire 
(fi  l'on  peut  établir  quelque  comparaifon  en- 
tre les  dcftins  du  Peuple  Juif  &  ceux  des  au- 
tres Peuples  )  furent  la  vidime  d'une  tradition 
malheureufe  qui  leur  annonçait  la  chute  de 
leur  Empire  ,  &  qui  s'était  perpétuée  chez  eux 
jufqu'à  l'arrivée  des  Efpagnols.  La  fagefTe  des 
Légiflateurs  confifte  fur-tout  dans  le  choix  àes 
préjugés  qu'ils  fçavent  infpirer  aux  Nations. 

Les  fils  d'Ancus ,  jaloux  de  la  grandeur  de 
Tarquin  qui  effaçait  la  mémoire  de  leur  père , 
&:  qui  les  éloignait  du  Trône  qu'ils  regardaient 
comme  leur  héritage ,  confpirerent  contre  ce 
Prince ,  &  tentèrent  d'abord  de  le  décrier  dans 
l'efprit  du  Peuple. 

On  a  dit  que  l'y'\ugure  Névius  avait  difparu. 
Soit  que  Tarquin  fe  fût  vengé  ,  foit  que  les 
fils  d'Ancus  euffent  eux-mêmes  facrifié  cet  Au- 
gure pour  établir  un  bruit  injurieux  à  la  répu- 
tation de  ce  Prince ,  ils  l'accuferent  hautement 
d'avoir  fait  périr  le  feul  homme  qui  pouvait 
s'oppofer  aux  nouveautés  qu'il  voulait  intro- 
duire dans  Rome.  La  vénération  que  le  fana- 
tifme  avait  confervée  pour  Névius  ,  donna 
bientôt  un  parti  puiflant  à  ces  factieux  ;  ils  pu- 
bliaient  que  Tarquin  ,  par  ce  meurtre  d'une 
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perfonne  facrée  ,  s'était  rendu  indigne  de  tout 
ménagement  ,  &  qu'il  déshonorait  déformais 
un  Trône  qui  ne  pouvait  être  à  la  fois  le  re- 
fuge du  crime,  &  le  Tribunal  de  la  Juftice. 
Mais  la  plus  faine  partie  du  Peuple  ,  témoin 
de  ce  que  ce  Prince  avait  fait  pour  le  bien 
public,  voyant  d'ailleurs  que  l'on  n'alléguait 
contre  lui  que  des  foupçons  deftitués  de  toutes 
preuves ,  prévalut  fur  cette  multitude  ,  Se  les 
fils  d'Ancus  ne  remportèrent  que  la  honte  d'a- 
voir tenté  fans  fruit  une  entreprife  qui  mettait 
à  découvert  leur  ambition  &  leur  jaloulie. 

Un  des  motifs  qui  les  avait  le  plus  excités 
contre  Tarquin  ,  c'était  la  faveur  dont  jouif-* 
fait  auprès  de  ce  Prince  Servius  Tullius  qui  le 
remplaça  fur  le  Trône,  &  qu'il  eft  à  propos 
de  faire   connaître. 

Il  était  de  Corniculum ,  l'une  des  villes  des 
Latins  dont  Tarquin  s'empara  pendant  la  guerre 
qu'il  eut  avec  ces  Peuples.  Son  père  mourut 
les  armes  à  la  main  pour  la  défenfe  de  fa  pa- 
trie. Sa  mère  Ocrifie  était  alors  enceinte  ,  Se 
tomba  en  partage  à  Tarquin  qui  la  donna  pour 
efclave  à  fa  femme.  Ocrifie  accoucha  d'un  fils 
qu'elle  nomma  Tullius  du  nom  de  fes  percs, 
avec  le  furnom  de  Servius ,  pour  marquer  l'état 
de  fervitude  dans  lequel  il  était  né. 

D'autres  lui  donnent  une  origine  plus  mer- 
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venienfe.  L'hiftoire  des  prodiges  tient  à  celle 
des  faiblefTes  de  Perprit  humain  ;  &  c'eft  dans 
ce  but  philofophique ,  que  l'on  fe  permet  de 
raconter  tous  ceux  qui  fe  préfentent.  On  ne 
peut  trop  démontrer  combien  de  tous  les  tems 
l'abflirdité  a  eu  d'empire  fur  la  crédulité  des 
hommes.  Voici  ce  que  ces  Hiftoriens  ont  rap- 
porté. Sur  l'Autel  du  Palais ,  lorfque ,  félon  la 
coutume  des  Romains  d'offrir  aux  Dieux  les 
prémices  de  leurs  repas ,  Ocrifie  venait  de  jet- 
ter  dans  le  feu  les  gâteaux  facrés  ;  elle  vit 
fortir  du  milieu  des  flammes  ces  attributs  dont 
une  fupeiftition  fcandaleufe  orna  la  ftatue  du 
Dieu  des  Jardins.  Surprife  de  cette  vifion ,  elle 
courut  en  faire  part  au  Roi ,  &  à  la  Reine.  La 
Reine ,  fçavante  dans  l'art  des  Augures ,  décida 
qu'un  Dieu  avait  jette  fes  regards  fur  fon  ef- 
clave ,  &  que  de  fon  commerce  avec  elle  il 
en  naîtrait  un  homme  d'un  mérite  extraordi- 
naire. On  enferma  donc  Ocrifîe  dans  le  lieu 
oli  ce  phénomène  avait  paru.  lÂ  elle  conçut 
de  Vulcain ,  &  au  bout  du  terme  ordinaire  elle 
donna  le  jour  à  Tullius. 

Ceux  qui  racontent  fa  naiffance  d'une  ma- 
nière plus  naturelle ,  mêlent  encore  du  pro- 
dige dans  fon  hifloire  ,  en  difant  qu'un  jour 
cet  enfant  s'étant  endormi,  on  vit  tout-à-coup 
nne  flamme  voltiger  autour  de  fa  tête,  qui  ne 
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cefTa  que  lorfque  fa  mère  l'eut  éveillé.  Ta-* 
naquil,  préfente  à  cette  merveille,  en  con- 
clut, ajoutent  les  mêmes  Auteurs,  que  cet 
enfant  ferait  un  jour  la  lumière  &  le  foutien 
de  fa  maifon,  &  dès  ce  moment  elle  le  fit 
élever  comme  fon  propre  fils ,  &  mit  fa  merc 
en  liberté. 

Quoiqu'il  en  foit,  Tullius  répondit  parfai- 
tement aux  foins  que  l'on  prit  de  fon  éduca- 
tion ,  &  il  jouit  à  peu-près ,  fous  le  règne  de 
Tarquin ,  de  la  même  confidération  ,  dont 
Tarquin  lui-même  avait  joui  fous  celui  d'An- 
cus.  Comme  lui,  il  fignala  fon  courage  dans 
toutes  les  guerres  des  Romains ,  &  lorfquô , 
pour  prix  de  fes  fervices,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  des  Patriciens,  il  ne  fe  diflingua  pas 
moins  au  Confeil  qu'à  l'armée.  Tarquin  fe 
repofait  fur  lui  du  poids  des  affaires,  &  fa 
prudence  &  fa  valeur  le  faifaient  déjà  regar- 
der comme  le  feul  homme  digne  de  l'Empire. 
Tarquin  l'approcha  du  Trône  en  lui  donnant 
fa  fille.  Ce  Prince  n'avait  pour  héritiers  que 
deux  petits-fils  encore  au  berceau  j  il  jugea  qu'il 
ne  pouvait  confier  leur  enfance  en  de  meil- 
leures mains  que  celles  de  Tullius.  Tanaquil 
ne  comptait  pas  moins  fur  fa  vertu,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  fe  trompèrent  dans  leurs  efpé- 
rances.    Si   Tarquin  avait  furpalfé   fes   Prédé- 
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«eflèurs ,  Tullius  devint  le   modèle  des    Rois. 

Les  fils  d'Ancus  voyaient ,  en  frémifTant ,  ce 
nouvel  obftacle  que  la  fortune  oppofait  à  leur 
ambition.  Tarquin  ,  par  reconnaiffance  pour 
les  obligations  qu'il  avait  à  leur  père  ,  avait 
eu  l'indulgence  de  leur  pardonner;  il  oublia 
que ,  de  tous  les  vices ,  l'envie  eft  le  feul  que 
la  clémence  ne  défarme  jamais. 

En  cTet  ces  féditieux  confpirerent  de  nou- 
veau contre  ce  Prince.  Un  jour  ils  firent  dé- 
guifer ,  fous  des  habits  de  payfans ,  deux  de 
leurs  complices.  Ils  les  armèrent  de  coignées , 
&  les  envoyèrent  au  Palais,  après  les  avoir 
inflruits  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Ces  fcé- 
lérats  entrent  en  murmurant  l'un  contre  l'au- 
tre ,  comme  s'ils  s'étaient  pris  de  querelle. 
Leurs  cris  attirèrent  Tarquin.  L'ufage  des  Rois 
était  pour  lors  de  rendre  par  eux-mêmes  la 
juflice  à  leurs  Sujets.  Ce  Prince  les  fît  appro- 
cher pour  apprendre  l'objet  de  leurs  contefîa- 
tions ,  &  tandis  qu'il  prêtait  une  attention  fé- 
rieufe  à  l'un  d'eux,  l'autre  le  frappa  fur  la 
tête  d'un  coup  de  fa  coignée  ,  &  l'étendit 
fur  la  place.  Ces  meurtriers  prennent  la  fuite» 
On  accourt  au  bruit,  &  tandis  que  l'on  em- 
porte le  Roi  mourant  dans  fon  appartement, 
on  arrête  fes  afTafHns.  Le  fecret  de  la  conju- 
ration leur  échappe  dans  les  tortures,  ils  font 
punis  de  mort. 
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Juflement  alarmée  fur  le  fort  de  fes  petits- 
fils  ,  &  craignant  un  nouveau  crime  de  l'am- 
bition des  fils  d'Ancus  ,  Tanaquil  ordonne, 
dans  ce  tumulte,  que  l'on  ferme  les  portes  du 
Palais.  Elle  répand  que  Tarquin  refpire  encore , 
que  fa  bleflure  eft  légère,  &  qu'on  peut  ef- 
pérer  une  prompte  guérifon.  Alors  elle  mande 
Tullius,  &  lui  montrant  le  corps  fanglant  de 
Tarquin,  elle  le  conjure,  en  lui  préfentant 
fes  petits-fils,  de  ne  pas  lailfer  la  mort  de 
fon  beau-pere  impunie ,  &  de  ne  pas  fout 
frir  qu'elle  -  même  ,  &  fes  malheureux  en- 
fans  ,  deviennent  les  viâimes  de  leurs  ennemis. 
»  Ofez  régner ,  lui  dit-elle.  Ne  croyez  pas  que 
»  les  Romains  fe  foumettent  fans  violence  à 
»  des  meurtriers  dignes  du  dernier  fupplice. 
3»  Saififfez-vous  des  Faifceaux ,  &  du  com- 
»  mandement  dés  Troupes.  Le  Trône  eft  à 
»  vous  ,  fi  les  Dieux  m'ont  jamais  donné 
»  quelque  connaifiance  de  l'avenir. 

Cependant  on  avait  peine  à  contenir  le 
Peuple  qui  s'empreflait  autour  du  Palais.  La 
Reine  paraît  aux  fenêtres ,  &  fait  entendre 
qu'après  un  long  évanouiifement ,  le  Roi  vient 
de  reprendre  connaifiance  ;  que  fa  bleflure 
n'annonce  aucun  danger  ;  qu'en  attendant  qu'il 
puifle  fe  faire  voir  aux  Romains  ,  il  leur  or- 
donne d'obéir  à  Tullius   comme  à  celui  qu'il 
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û  jugé  le  plus  digne  de  veiller  au  bien  de 
l'Etat.  TuUius  paraît  dans  le  moment  même 
revêtu  de  la  pourpre ,  &  précédé  des  Lideurs  ^ 
le  Peuple  le  reçoit  avec  acclamation  ;  il  fe 
rend  à  la  Place  publique ,  décide  quelques 
affaires ,  &  fait  citer  les  fils  d'Ancus  à  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Ceux-ci  per- 
fuadés  que  Tarquin  vivait  encore  ,  effrayés 
d'ailleurs  de  Pindignation  du  Peuple  ,  &  de 
Pautorité  de  TuUius ,  prennent  la  fuite  ,  &  fe 
retirent  à  Suelfa  Pometia,  ville  des  Volfques. 
Tullius  confifque  leurs  biens,  &  les  condamne 
à  un  exil  perpétuel. 

Ainfi  mourut  Tarquin,  après  trente-huit  ans 
d'un  règne  confacré  au  bonheur  public» 
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J_jA  faâion  des  fils  d'Ancus ,  éteinte  par  leur 
exil ,  Tullius  jugeant  fon  autorité  fuffifamment 
affermie  ,  déclara  enfin  la  mort  de  Tarquin , 
comme  fi  ce  Prince  ne  faifait  que  d'expirer; 
il  honora  [fa  mémoire  de  fuperbes  funérail- 
les ,  &  prit  les  renés  du  Gouvernement. 

Les  Sénateurs  indignés  que  Tullius  n'eût  point 
obfcrvé  les  Loix  de  l'interrègne ,  &  qu'à  l'exem- 
ple de  fes  PrédécefTeurs  ,  il  ne  fe  fût  point 
fournis  à  l'éleâion ,  délibérèrent  de  l'obliger , 
la  première  fois  qu'il  convoquerait  le  Sénat, 
à  quitter  les  Faifceaux ,  &  %  remettre  ces  fîgnes 
du  pouvoir  aux  Magiflrats  qui  feraient  nommés 
jufqu'au  jour  de  l'éleâion  d'un  Roi. 

Tullius  informé  de  leur  délibération ,  fe  con- 
cilie la  faveur  du  plus  grand  nombre,  en  fou- 
lageant  par  des  largeffes  les  plus  malheureux 
d'entre  les  Citoyens  ;  il  affemble  cnfuite  le  Peu- 
ple ,  lui  préfente  les  petits-fils  de  Tarquin ,  ex- 
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pofe  ce  qu'il  a  lieu  de  craindre  de  leurs  enne- 
mis ,  par  l'obligation  que  lui  prefcrivent  les  der- 
niere^s  volontés  de  ce  Prince  ,  de  veiller  à  la 
confervation  de  ces  malheureux  enfans.  Il  im- 
plore pour  eux ,  ôc  pour  lui-même ,  la  prote- 
ftion  des  Romains^  il  les  intéreffe  en  leur  fa- 
veur ,  par  le  fouvenir  de  la  profpérité  publique 
fous  le  règne  de  leur  Ayeul.  A  l'éloge  des  vertus 
de  ce  Prince  il  mêle  adroitement  un  précis  mo- 
defte  de  fes  anciens  fervices ,  &  de  tout  ce  qu'il 
fe  propofe  de  faire  à  l'avenir  pour  le  bonheur 
de  l'Etat.  Alors  différentes  perfonnes  qu'il  avait 
apoftées  dans  la  Place  ,  profitent  de  l'applau- 
diffement  qui  s'élève ,  pour  infmuer  à  la  multi- 
tude qu'il  faut  recueillir  les  fuffrages ,  &  le  nom- 
mer Roi.  Ce  fentiment  devient  unanime.  Tul- 
lius  faifit  ce  moment  de  faveur  générale  pour 
indiquer  l'aflemblée  des  Comices.  Le  jour  nom- 
mé, il  eft  folemnellement  élu;  mais  le  Sénat, 
redoutant  cet  exemple  d'indépendance,  refuic 
de  confirmer  fon  éledion. 

Tullius  ne  fe  rappella  ce  qu'il  devait  à  la 
faveur  du  Peuple ,  que  pour  s'occuper  à  le  ren- 
dre heureux.  L'hiftoire  de  fon  re^ne  ne  con- 
tient  que  celle  de  fes  bienfaits.  11  acquitta  les 
dettes  des  pauvres ,  &  leur  fit  partager  une 
portion  des  terres  du  Public.  Il  réprima  l'avi- 
dité des  ufuriers  &  des  Traitans ,  &  porta  dif- 
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férentes  Loix  contre  les  abus  &  les  injuftice* 
qui  pouvaient  fe  commettre  dans  les  contrats. 
Il  renferma  dans  Rome  le  Mont  Viminal,  & 
le  Mont  Efquilin  ;  il  en  abandonna  le  terrein 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  maifons ,  &  lui- 
même  y  bâtit  fon  Palais.  Ce  fut  la  dernière 
augmentation  de  l'enceinte  de  Rome. 

Il  divifa  la  ville  en  quatre  quartiers,  &  le 
Peuple  en  autant  de  Tribus  qui  prirent  leur  dé- 
nomination de  ces  difFérens  quartiers.  La  pre- 
mière flit  appellée  Palatine  ;  la  féconde ,  Su- 
burrane  ;  la  troifieme ,  Efquiline  ;  &  la  dernière , 
Tribu  Colline,  ou  Collatine. 

Il  inftitua  les  Fêtes  Compitalss  en  l'hon- 
neur des  Dieux  Lares.  Ces  Fêtes  prirent  leur 
nom  des  carrefours  où  ces  Dieux  avaient  leurs 
Autels.  Les  feuls  Efclaves  eurent  le  privilège 
d'y  facrifier.  Tullius  ne  rougiffait  point  de  fe 
rappeller  l'état  de  fervitude  dans  lequel  il  était 
né.  La  bonté  de  ce  Prince  pour  les  Efclaves 
s'étendit  jufqu'à  leur  procurer  des  avantages 
plus  réels.  Il  crut  devoir  venger  la  vertu  mal- 
heureufe ,  de  l'injuftice  de  la  fortune ,  &  ne 
voulut  point  qu'un  caprice  du  fort  pût  exclure 
à  jamais  des  hommes  de  ce  droit  naturel  qu'ils 
ont  tous  à  la  liberté.  En  effet  s'il  eft  des  âmes 
,qui  fe  plient  à  la  fervitude  ,  il  en  eft  d'alfez 
vigoureufes  pour  réiifter  à  la  baffeffe  de  leur 

état. 
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état.  Il  eft  des  hommes  libres  dans  les  fers, 
comme  il  eft  des  efclaves  dans  l'indépendance. 
Tullius  y  Roi  de  Rome ,  était  lui-même  une  preuve 
de  cette  vérité.  Il  introduifit  donc  la  coutume 
d'affranchir  les  efclaves ,  &  malgré  les  mur- 
mures des  Patriciens ,  il  déclara  que  ces  affran- 
chis jouiraient  des  droits  de  Citoyens.  Il  au- 
gmentait par-là  les  forces  de  la  République. 
Cette  efpérance  d'ailleurs  attachait  les  efclaves 
à  leurs  maîtres ,  &  les  foutenait  contre  le  dé- 
couragement capable  de  les  avilir  au-deffous 
même  de  leur  condition.  De  toutes  les  peines 
civiles,  l'ignominie  perpétuelle  efl  celle  dont  les 
Légiflateurs  doivent  le  moins  abufer.  Il  eft  bar- 
bare de  laiffer  fubfifter  des  profeftions  que  l'u- 
fage  a  livrées  au  mépris.  Quelles  mœurs  atten- 
dre d'un  Citoyen  à  qui  les  voies  de  l'honneur 
font  fermées ,  &  qu'un  préjugé  dangereux  affu- 
jettit  à  l'infamie? 

Pour  donner  à  la  République  une  exaéte  con- 
naiffancede  fes  forces,  Tullius  inftitua  le  Cens, 
ou  dénombrement  du  Peuple.  Il  fe  trouva ,  foir 
dans  Rome,  foit  dans  fon  territoire,  plus  de 
quatre-vingt  mille  Citoyens  libres  en  état  de 
porter  les  armes.  Ce  Prince,  après  ce  dénom- 
brement ^  les  fit  affembler  dans  le  Champ  de 
Mars  ,  &  voulut  confacrer  cette  cérémonie  par 
un  facrifice  qui  fe  renouvellerait  tous  les  cinq 

Tome  V.  N 
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ans.  Ce  facrifîce  regardé  comme  une  efpece  de 
purification  ,  fut  l'origine  de  cette  époque  con- 
nue fous  le  nom  de  Luftre  chez  les  Romains. 
11  établit  dans  les  mêmes  vues  une  Police  très- 
utile  ,  en  prefcrivant  qu'à  la  naifTance  de  cha- 
que enfant ,  on  porterait  une  pièce  de  mon- 
naye dans  le  tréfor  de  Junon  Lucine  ;  au  paf- 
fage  de  l'adolefcence  à  l'âge  viril,  dans  celui 
de  la  Déeflè  de  la  JeunefTe  ;  &  enfin  dans  ce- 
lui de  Vénus  Libitinc ,  à  la  mort  de  chaque 
Citoyen.  On  croit  communément  que  ce  Prince 
fut  le  premier  qui  introduifit  à  Rome  l'ufage 
de  la  monnaye. 

Dans  l'origine  de  la  divifion  des  terres ,  la 
fortune  des  Citoyens  étant  à  peu-près  égale, 
chacun  d'eux  payait  par  tête  un  certain  tribut 
pour  les  charges  publiques.  L'inégalité  s'étant 
introduite  depuis ,  Tullius  fentit  l'inconvénient 
de  cette  impofition  qui  devenait  accablante  pour 
les  pauvres  ;  il  ordonna  que  chaque  particu- 
lier, fans  exception  ,  donneroit  une  déclara- 
tion exade  de  tous  fes  biens.  Elle  devait  être 
atteftée  par  ferment,  &  la  perte  de  la  liberté 
fut  une  des  peines  impofées  aux  Citoyens  con- 
vaincus d'avoir  manqué  de  fmcérité  dans  leurs 
déclarations.  Par  ce  moyen  ,  les  taxes  ,  d'ar- 
bitraires qu'elles  étaient  ,  devinrent  propor- 
tionnelles. En  vain  quelques  ordre?  de  l'Etat 


DE    ROME,    Çrc.  171 

murmurèrent  ,  l'intérêt  général  prévalut    dans 
le  cœur  de  ce  Prince  qui  aimait  fon  Peuple. 

S'il  foulagea  par-là  cette  multitude,  toujours 
digne  de  l'attention  d'un  Roi ,  parce  qu'elle 
eft  fa  véritable  force  ;  il  crut  que  c'était  faire 
aflez  pour  elle ,  &  qu'il  devait  remédier  à  un 
abus  qui  laifTait  une  trop  grande  autorité  à  cette 
foule  obfcure,  qui  n'efl  point  aflez  éclairée 
pour  décider  du  bien  public. 

On  avait  alTemblé  jufqu'alors  le  Peuple  par 
Curies ,  lorfqu'il  était  queftion  d'élire  les  Rois , 
les  Magiftrats,  les  Prêtres,  &  même  de  pro- 
pofer  &  de  faire  des  Loix.  C'était  au  Prince 
de  concert  avec  le  Sénat  à  convoquer  ces  aflem- 
blées ,  &  à  confirmer  les  décifîons  qui  en  étaient 
émanées.  Comme  les  affaires  s'y  terminaient  à 
la  pluralité  des  voix,  les  Plébéiens,  par  leur 
grand  nombre ,  l'emportaient  toujours  dans  ces 
délibérations  fur  le  Sénat ,  &  fur  les  Patriciens. 
Par  cet  abus  ,  le  Gouvernement  était  expofé  à 
tous  les  inconvéniens  de  la  démocratie.  TuUius 
entreprit  d'ébranler  cette  ancienne  Conftitu- 
tion  ,  &  de  faire  pafler  l'autorité  dans  l'ordre 
des  Citoyens  le  plus  refpeélable ,  &  le  plus  éclai- 
ré :  ce  fut  le  chef-d'œuvre  de  fa  politique ,  & 
le  plan  fur  lequel  s'éleva  depuis  l'édifice  de 
la  République.  Il  partagea  les  Citoyens  en  fix 
Clafles,  dont  il  forma  cent  quatre-vingt-treize 
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Centuries.  La  première  claflTe  en  contenait  elle 
feule  quatre-vingt.  Elles  étaient  toutes  com- 
pofées  de  Sénateurs  ,  de  Patriciens  &  des  Ci- 
toyens les  plus  confidérables ;  il  fallait,  pour  y 
être  admis ,  pofleder  au  moins  cent  mines  *  ) 
de  revenu.  Sous  cette  première  clafTe  il  rangea 
toute  la  cavalerie  compofée  de  dix-huit  Cen- 
turies ,  pareillement  choifîes  parmi  les  perfon- 
nes  les  plus  diftinguées  du  Peuple. 

La  féconde  clalTe  comprenait  vingt  Centu- 
ries formées  de  Citoyens  qui  devaient  avoir  au 
moins  foixante  &  quinze  mines. 

La  troifieme  formait  un  pareil  nombre^  & 
le  revenu  des  Citoyens  devait  être  au  moins 
de  cinquante  mines. 

La  quatrième,  diftribuée  de  même  que  les 
deux  précédentes ,  était  compofée  de  ceux  qui 
poffédaient  depuis  cinquante  mines  jufqu'à 
vingt. 

La  cinquième  contenait  trente  Centuries  , 
&  renfermait  ceux  des  Citoyens  qui  n'avaient 
que  depuis  vingt  jufqu'à  douze  mines. 

Enfin  une  dernière  clalfe  comprenait,  fous 
une  nombreufe  Centurie ,  tout  le  refte  du  Peu- 


*)  Je  me  fers  du  calcul  de  Denys  d'Halicarnafle.  La 
mine  valait  cent  deniers  Romains ,  &  cinquante  livres  en- 
viron de  notre  monnaye. 
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pie.  Cette  foule  obfcure,  défignée  par  le  nom 
de  Citoyens  Prolétaires  ,  n'était  redevable 
d'aucune  charge  envers  la  République  ,  & 
n'en  était  pas  moins  utile  à  l'Etat,  en  le 
peuplant  de  défenfeurs. 

A  ces  Centuries  Tullius  en  ajouta  quatre; 
deux  compofées  d'ouvriers  deftinés  à  fabri- 
quer les  machines  de  guerre  ;  deux  autres  de 
Trompettes,  &  de  fonneurs  de  Cor  :  il  réunit 
ces  ouvriers  à  la  féconde  clafTe ,  &  les  autres 
à  la  quatrième.  A  quelque  différence  près 
dans  les  armes  défenfives  ,  toutes  les  clafTes 
étaient  armées  de  même ,  du  javelot ,  de  la 
pique  &  de  l'épée.  La  cinquième  feule  n'a- 
vait pour  armes  que  des  frondes  &  des  pier- 
res. Les  pauvres ,  qui  compofaient  la  fixieme, 
étaient ,  comme  on  l'a  dit ,  difpenfés  de  tout 
fervice.  Par  cette  fage  diftribution ,  les  Ci- 
toyens n'étaient  chargés  qu'à  proportion  de 
leur  fortune. 

Il  était  jufte  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
à  perdre,  fufTent  plus  occupés  des  moyens  de 
défendre  ,  en  contribuant ,  foit  de  leurs  biens , 
foit  de  leur  perfonne.  Les  foldats  n'étaient 
point  encore  payés  aux  dépens  du  tréfor  pu- 
blic ,  &  chaque  Citoyen  avait  fon  intérêt  par- 
ticulier à  la  confervation  de  fa  Patrie.  »  Quelle 
>5  différence  dans  un  combat ,  dit  un  Hiftorien 
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»  célèbre  *  ) ,  entre  de  telles  troupes  qui  ha- 
•»  zardent  tout,  &  des  aventuriers  qui  n'ont 
»  rien  à  perdre  !  «  Cette  réflexion  a  un  air 
de  vérité  ,  contredite  cependant  par  l'expé- 
rience. Les  Nations  riches  &  policées  ont 
toujours  été  foumifes  par  des  avanturiers  pau- 
vres &  barbares.  L'attaque  d'une  Nation  qui 
combat  pour  fes  befoins,  eft  plus  vive  que  la 
réfiftance  d'un  Peuple  qui  défend  fes  poffellions' 
Le  foulagement  des  pauvres  ne  fut  pas  le 
feui  avantage  que  retira  la  République  du 
nouvel  ordre  établi  par  Tullius.  Les  riches , 
toujours  avides ,  n'auraient  vu  dans  cet  arran- 
gement que  les  charges  qui  tombaient  fur 
eux ,  fans  faire  attention  à  la  chaîne  qui  rend 
l'intérêt  particulier  inféparable  de  l'intérêt  pu- 
blic ,  &  n'auraient  point  fenti  qu'il  n'eft  pas 
de  véritable  richelTe  dans  un  Etat  opprimé. 
Tullius  privint  leurs  murmures ,  en  leur  don- 
nant plus  de  part  dans  les  affaires  ;  il  com- 
penfa  par  les  honneurs,  ce  qu'il  retranchait  à 
la  cupidité.  Le  Peuple  fut  dorénavant  affemblé 
par  Centuries,  &  la  clalTe  des  riches  en  com- 
prenant elle-feule  quatre  vingt  dix-huit ,  tandis 
que  les  pauvres  n'en  compofaient  qu'une,  i! 
n'arrivait  jamais  que  l'on  en  vint  jufqu'à  cette 

»)M.  Rollin. 
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dernière  pour  recueillir  les  fufFrages.  Si  les  opi- 
nions étaient  partagées  dans  la  première  clafTe, 
on  prenait  les  voix  de  la  féconde  ,  &  rare- 
ment on  pafTait  jufqu'à  la  troifieme. 

La  populace ,  toujours  aflemblée  ,  toujours 
préfenre  aux  délibérations  ,  &  jouifTant  tou- 
jours du  droit  de  fufFrage ,  ne  s'apperçut  point 
qu'elle  n'en  confei-vait  plus  que  l'apparence , 
&  ne  fentit  que  les  bienfaits  de  Tullius.  Cet 
admirable  équilibre  entre  les  différens  ordres 
de  l'Etat,  fuffifait  feul  pour  immortalifer  ce 
grand  Prince. 

Depuis  ce  partage  du  Peuple ,  les  affemblées 
par  Curies  ne  fe  firent  plus  que  pour  élire  les 
Prêtres ,   &  quelques   Magiftrats  fubalternes. 

La  politique  fublime  de  Tullius  éclata  fur- 
tout  dans  l'union  dont  il  fut  le  Médiateur  en- 
tre les  Romains  &  les  Latins.  Ces  deux  Na- 
tions toujours  rivales  ,  armées  l'une  contre 
l'autre  par  l'émulation  de  commander,  s'affai- 
bliflaient  mutuellement  par  leurs  divifions. 
Tullius  entreprit  de  faire  de  tous  les  Peuples 
du  Latium  une  efpece  de  République  ,  dont 
Rome  ferait  le  centre  ,  &  de  les  unir  à  ja- 
mais entr'eux  &  avec  elle ,  par  une  alliance 
qu'un  appareil  de  Religion  rendrait  inviolable. 
A  l'exemple  d'Amphiction  ,  qui  avait  établi 
dans    la  Grèce  un  Cpnfeil  ,    où   fe   traitaient 
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toutes  les  affaires  de  la  Nation  ,  il  engagea 
les  Latins  à  s'aflembler  tous  les  ans  pour  termi- 
ner par  des  arbitres  les  querelles  qui  pouvaient 
s'élever  de  Peuple  à  Peuple;  pour  délibérer 
fur  leurs  intérêts  réciproques  ;  fur  les  moyens 
de  fe  défendre  contre  les  Nations  rivales ,  •  & 
de  refTerrer  entre  eux  les  liens  d'une  concorde 
falutaire  &  durable.  Ce  Prince  les  fit  confentir 
à  choifir  Rome  pour  le  lieu  de  ce  Confeil  na- 
tional ,  &  ce  fut  de  la  part  des  Latins  une 
efpece  d'aveu  tacite  de  la  fupériorité  des  Ro- 
mains ;  fupériorité  qui  jufqu'alors  avait  été  le 
fujet  de  tant  de  guerres  fanglantes. 

Les  Latins  bâtirent  donc  à  frais  communs  , 
avec  eux,  un  Temple  confacré  à  Diane  fur 
le  mont  Aventin,  &  tous  les  ans  les  Peuples 
de  chaque  ville  s'y  rendaient  pour  y  faire  des 
facrifices  ,  pour  y  vaquer  au  commerce  ,  & 
pour  y  traiter  de  leurs  avantages  mutuels.  Les 
conditions  de  cette  alliance  ,  plus  utile  aux  Ro- 
mains que  des  viâoires ,  furent  gravées  par 
ordre  de  Tullius  fur  une  Colonne  d'airain  , 
qui  fubfiftait  encore  du  tems  d'Augufte.  Elles 
étaient  en  lettres  giccques  ;  ce  qui  pourrait 
prouver  que  les  Romains  étaient  originaires 
de  "la  Grèce. 

De  fi  grandes  vues  ,  combinées  avec  tant  de 
fageffe,  font  encore  effacées  par  un  trait  plus 
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héroïque  de  Tullius.  Ce  Prince ,  le  bienfaiteur 
de  fon  Peuple ,  avait  conçu  le  projet  refpeâa- 
ble  de  ne  lui  laifler   d'autre   maître    que    les 
Loix ,  en  abdiquant  Pautorité  fouveraine.  L'ef- 
prit  républicain   de   Tullius  perçait    à    travers 
toutes  fes  inftitutions.  Peu  jaloux  d'étendre  les 
prérogatives  du  Trône ,  lui-même  avait  eu  le 
courage  de  les  limiter.  Ses  prédécefTeurs    s'é- 
taient réfervé  la  connailTance  &  la  décifion  de 
toutes    les   conteftations ,  tant  publiques,   que 
particulières.   Il    fe   contenta  d'évoquer  à  fon 
Tribunal  les  affaires  criminelles ,  &  abandonna 
les  autres  à  des  Juges  qu'il  nomma  pour  arbi- 
tres   de    tous   les   différends    des  Citoyens.  Ce 
Prince ,  avec  des    idées  juftes ,  avait   compris 
qu'une  autorité  fans  bornes  porte  en  elle-même 
le  principe    de  fa   deflruâion,  &  le  détache- 
ment de  fes  droits  l'avait  conduit  jufqu'au  def- 
lèin  de  rendre  à  fon  Peuple  l'ineflimable  avan- 
tage de  la  liberté.  Il  me  femble   que  ce  trait 
met   Tullius   au-deffus  des   plus   grands  Rois, 
Brutus  ne  fît  qu'adopter  le  modèle  de  Gouver- 
nement que  ce  Prince  avait  tracé,  &  la  prof- 
périté  de  la   République   efl  une  preuve   des 
connaiffances  profondes  qu'il  avait  acquifes  dans 
l'art  de   gouverner.  Sa  mort   tragique  prévint 
l'exécution  d'un  projet  Ci  généreux ,  &  ce  fut 
ce   projet-là   même    qui,  vraifemblablement , 
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arma  contre  lui  des  alTaflins  dans  fa  propre 
famille.  Il  faut  remonter  à  quelques  faits  anté- 
rieurs ,  &  rapporter  cette  fin  déplorable  du  meil- 
leur des  Rois. 

Tullius  avait  eu  de  Tarquinie  fa  femme ,  deux 
filles  qu'il  fit  époufer  aux  deux  petits  fils  de 
Tarquin.  Lucius ,  un  de  ces  Princes ,  homme 
fuperbe ,  ambitieux  &  cruel ,  trouva  dans  fa 
femme  un  naturel  doux  &  paifible,  &  toutes 
les  vertus  oppofées  à  fes  vices.  Aruns  plus  hu- 
main, p'us  modéré  que  fon  frère,  trouva  au 
contraire  dans  la  fienne  un  de  ces  carafteres 
déteftables  qu'une  conformation  maîheureufe 
femble  affujettir  au  crime.  Une  union  fi  mal 
affortie  ne  pouvait  produire  que  des  effets  fu- 
neftes. 

Tullie  (  c'était  le  nom  de  cette  femme  im- 
pie )  reconnut  bientôt  dans  Lucius  cette  con- 
formité de  penchant  qui  devait  les  unir.  En- 
traînés l'un  vers  l'autre  par  cette  fatale  reffem- 
blance ,  ils  commencèrent  par  fe  plaindre  mu- 
tuellement des  obftacles  que  le  hazard  avait  mis 
à  leur  union  :  &  des  plaintes ,  ils  pafferent  -au 
projet  de  les  franchir,  l'un  en  fe  défàifant  de 
fa  femme  ;  l'autre ,  de  fon  mari.  Ce  double 
crime  exécuté,  malgré  les  triftes  prelTentimens 
de  Tullius ,  ils  s'unirent  par  un  mariage  auquel 
ce  Prince  n'ofa  s'oppofer. 
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Cet  attentat  n'était  que  le  fignal  d'un  crime 
plus   atroce.  L'ambitieufe  Tullie ,  alarmée  des 
projets  républicains  de  fon  père,  fit  pafTer  {es 
alarmes  dans  le  cœur  de    Lucius.  „   Qu'atten- 
»  dez-vous  pour  régner  ,  lui  difait-elle?  Tullius 
»  n'a-t-il  pas  abufé  alTez  long-tems  des  bien- 
»  faits  de  votre  ayeul  >  Voulez-vous  qu'il  vous 
»  prive  encore  de  votre  héritage ,  en   remet- 
»  tant  aux  mains  du  Peuple  une  autorité  qui 
»  vous  appartient  par  le  droit  de  la  naifTance  > 
»  Me  ferais-je  trompée  dans  Tidée  que  j'avais 
»  prife  de  votre  courage ,  &  n'aurais-je  retrouvé 
»  dans  vous   que  la  faiblefTe  de  mon  premier 
«  époux?  Si  votre  cœur  eft  né  pour  la  fcrvi- 
»  tude ,  quittez  Rome ,  quittez  ce  Palais ,  où 
»  tout  rappelle  à  vos  yeux  la  gloire  de  votre 
»  ayeul ,  où  tout  vous  fait  Roi ,  fi  vous  ofez 
»  feulement  féconder  votre  fortune  ;  &  retour- 
n  nez  à  Corinthe ,   ou  à  Tarquinies ,  vous  en- 
»  fevelir  dans  une  vie  privée  auprès  des  tom- 
»  beaux  de  vos  pères.  "  Lucius ,  exxiré  par  cette 
flirie ,  fe  forme  un  parti  confidérable  parmi  les 
nouveaux  Sénateurs  de  la  création  de  Tarquin. 
Il  corrompt ,  par  des   préfens ,  cette  clafle  du 
Peuple ,  toujours  vile  ,  toujours  inquiette ,  tou- 
jours avide  de  nouveautés.  11  décrie  la  conduite 
de  Tullius   par    des    calomnies  ,    &  s'attache 
fur-tout  ces  Citoyens  mécontens  que  le  p^r- 
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tage  des  terres  avait  indîfpofés  contre  ce  Prince. 

Ses  niefures  prifes ,  il  paraît  un  jour  dans  la 
Place  publique ,  revêtu  de  la  Pourpre ,  &  pré- 
cédé par  les  Faifceaux.  Il  avance  jufqu'au  Sé- 
nat ,  &  fe  place  fur  le  Trône ,  environné  de 
Satellites ,  &  d'une  JeunefTe  fadieufe  qu'il  avait 
féduite  par  fes  proniefTes.  Alors  il  repréfente 
aux  Sénateurs  que  TuUius ,  né  dans  l'efclavage , 
s'eft  emparé  de  la  Royauté ,  fans  refpeàier  les 
Loix  de  l'Interrègne ,  &  fans  attendre  l'aveu 
du  Sénat;  qu'il  a'confervé  dans  le  rang  fu- 
prême  la  bafTefTe  de  fon  origine ,  en  fe  décla- 
rant le  Proteéleur  des  efcîaves ,  &  des  Ci- 
toyens nés  comme  lui  dans  l'obfcurité  ;  que 
fa  haine  pour  les  riches  s'eft  manifeftée  par 
cette  déclaration  de  leurs  biens  qu'il  n'a  exi- 
gée d'eux  y  que  pour  les  accabler  des  charges 
publiques;  &  qu'enfin  c'eft  encore  dans  l'in- 
tention de  favorifer  la  plus  vile  populace  ,  qu'il 
a  inftitué  le  dénombrement. 

Tullius ,  informé  de  ce  qui  fe  paffait  au  Sé- 
nat ,  arrive  au  moment  même ,  fuivi  d'une 
faible  efcorte,  &  parvient  jufqu'au  pied  du 
Trône  déshonoré  par  Lucius.  Le  Peuple  accou- 
tumé à  refpefter  ce  vertueux  Prince  ,  héfite 
entre  l'amour  &  la  crainte.  Lucius  voit  qu'il 
en  faut  venir  aux  dernières  extrémités.  Il  s'é- 
lance fur  le  malheureux  Tullius  qui  lui  deman- 
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dait  raifon  de  fon  audace ,  il  le  tranfporte  hors 
de  PafTemblée ,  &  le  précipite  du  haut  des  dé- 
grés qui  donnaient  fur  la  Place  \  ce  vénérable 
vieillard,  tout  étourdi  de  fa  chute,  fe  relevé 
à  peine  entre  les  bras  de  quelques  Officiers  de 
fon  parti ,  &  tâche,  avec  leur  aide,  de  reg.igner 
fon  Palais.  Comme  il  arrivait  au  haut  de  la  rue 
Cyprienne ,  des  Emiffaires  envoyés  par  Lucius 
l'atteignirent  &  le  tuèrent. 

Cependant  la  déteflable  Tullie  était  accourue 
au  premier  bruit  :  elle  apperçoit  fon  Mari  fur 
les  dégrés  du  Sénat ,  dans  l'inftant  même  qu'il 
venait  de  précipiter  l'infortuné  Tullius.  Elle  le 
falue  Roi ,  &  fans  refpeél  pour  la  nature ,  for- 
me des  vœux  en  préfence  du  Peuple  pour  la 
profpérité  de  fon  règne. 

C'était  le  jour  des  crimes.  En  retournant  à 
fon  Palais ,  le  Cocher  qui  conduifait  fon  Char , 
tourna  dans  la  rue  Cyprienne,  &  s'arrêta  tout 
couru,  faifi  d'effroi  à  la  vue  du  corps  palpitant 
de  Tullius.  Sa  fille  dénaturée  demande  au  Co- 
cher ce  qui  l'empêche  d'avancer.  „  Hé  !  ne 
»  voyez-vous  pas ,  lui  dit-il ,  le  corps  de  vo- 
»  tre  père  ?  "  Alors ,  dit  Tite-Live ,  les  Furies 
vengereffes  achevèrent  d'égarer  fa  raifon  ,  & 
pour  étourdir  dans  fon  cœur  les  derniers  mou- 
vemens  de  l'humanité ,  elle  fit  paffer  fon  Char 
fur  le   corps  fanglant  de  ce  Prince.  L'atrocité 
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de  cette  aâion  fit  donner  à  cette  rue  le  nom 
de  Scélérate. 

Il  eft  malheureufement  prouvé  que  des  cri- 
mes fi  peu  vraifemblables ,  ont  leur  fource  dans 
le  cœur  humain.  De  toutes  les  pafîions  qui  l'a- 
gitent ,  l'ambition  eft  la  plus  capable  de  le 
porter  aux  plus  horribles  attentats. 

Ainfi  périt  le  plus  jufte  des  Princes.  Lucius 
défendit  qu'on  lui  fit  des  funérailles,  de  peur 
que  ce  fpeâacle  ne  réveillât  l'idée  de  ^qs  ver- 
tus dans  la  mémoire  du  Peuple.  Sa  femme 
Tarquinie  fît  enlever  fecrettement  fon  corps, 
lui  rendit  les  derniers  devoirs  dans  une  cam- 
pagne voifine  de  Rome ,  &  mourut  de  douleur 
après  ce  pieux  office.  Les  allions  de  Tullius 
fuffifaient  à  fa  gloire  ,  &  l'établifTaient  mieux 
que  d'inutiles  Maufolées.  On  prétend  que,  par 
une  efpece  de  prodige ,  les  Dieux  parurent  s'in- 
téreffer  à  la  mémoire  de  ce  Prince  qu'ils  avaient 
laifTé  périr.  Il  avait  bâti  différens  Temples  à 
la  Fortune  *)  ,  qui  témoignaient  tous  combien 
le  fouvenir  de  fa  première  condition  était  tou- 
jours préfent  à  {qs  yeux.  Le  feu  prit  à  un  de 
ces  Temples  qui  fut  abfolument  confumé.  La 
feule  flatue  de  Tullius ,  qui  n'était  que  de  bois 


*  )  Sous  les  noms  de  Bona  Fortuna ,  Fortuna  Virilis , 
Primigenia,  &c. 


D  E    R  O  M  E ,  &c,  183 

doré  ,  fut  confervée  au  milieu  des  flammes. 
On  la  montrait  encore  du  rems  d'Augufte,  & 
le  Peuple  lui  rendait  un  culte ,  avec  plus  de 
juftice  fans  doute ,  qu'à  tant  d'autres  Dieux  à 
qui  les  hommes  vertueux  auraient  rougi  d'être 
comparés. 

Je  n'ai  point  interrompu  l'hiftoire  de  ce  que 
ce  Prince  fit  de  véritablement  grand,  par  le 
détail  de  quelques  guerres  qu'il  eut  à  foutenir 
contre  les  Etrufques.  Ces  petits  événemens  n'ont 
que  le  dernier  rang  dans  la  vie  d'un  Roi.  11 
fuffit  de  fçavoir  feulement  que  les  Véïens  fu- 
rent les  premiers  qui  fe  révoltèrent  contre  Ro- 
me. Les  Tarquiniens ,  les  Céretes ,  &  bientôt 
toute  l'Etrurie  fuivirent  leur  exemple.  Cette 
guerre  dura  plufieurs  années.  Tullius  fit  voir 
qu'il  ne  le  cédait  en  courage  à  aucun  de  ks 
PrédécefTeurs.  Après  difFérens  combats  où  l'a- 
vantage était  toujours  refté  aux  Romains ,  les 
Etrufques  découragés  demandèrent  à  fe  fou- 
mettre  aux  mêmes  conditions  que  Tarquin  leur 
avait  impofées.  Tullius  n'abufa  point  de  la  vic- 
toire. Les  Tarquiniens  ,  les  Céretes ,  &  les 
Véïens  ,  comme  les  auteurs  de  la  rébellion, 
furent  les  feuls  des  douze  Peuples  d'Etrurie 
que  ce  Prince  punit  par  la  confifcation  de  leurs 
terres.  Il  obtint  trois  fois ,  dans  le  cours  de  cette 
guerre ,  les  honneurs  du  Triomphe. 
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D  E 

LUCIUS     TARQUINIUS 
SUFERBUS. 

J_jE  Peuple  ne  pouvait  attendre  qu'un  Gou- 
vernement tyrannique  d'un  Prince  à  qui  les 
plus  grands  crimes  avaient  fervi  de  dégrés  pour 
monter  au  Trône.  Tarquin,  maître  de  Rome 
par  la  violence  &  par  le  meurtre,  n'aflembla 
ni  le  Peuple,  ni  le  Sénat,  pour  faire  approuver 
fon  autorité.  Il  viola  toutes  les  Loix  obfervées 
par  fes  PrédécefTeurs ,  &  fut  un  véritable  Ufur- 
pateur  en  s'emparant  d'un  Trône  éleâif  com- 
me d'un  héritage.  Les  Romains  encore  inti- 
midés n'oferent  réclamer  leurs  droits  contre  un 
Tyran  revêtu  de  la  force ,  &  foutenu  d'un  parti 
redoutable.  Peut-être  efpéraient-ils ,  par  leur  fou- 
million,  adoucir  ce  caraftere  cruel  &  farouche; 
l'aurore  de  la  liberté  que  Tullius  avait  fait  bril- 
ler à  leurs  yeux,  n'avait  excité  qu'une  fenfa- 
tion  trop  légère  pour  les  détacher  d'un  joug 
qu'avaient  fupporté  leurs  Pères.  L'ancienne  ha- 
bitude d'être  gouvernés  par  des  Rois ,  éloignait 

encore 
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encore  toute  idée  de  révolution.  Un  Prince^jufte 
&  modéré  aurait  peut-être  affermi  pour  jamais 
le  pouvoir  Monarchique;  mais  û  jufqu'alors  ces  • 
feraences  de  liberté  n'avaient  produit  fur  la  foule 
des  Citoyens  que  des  effets  peu  fenfibles ,  elles 
s'étaient  toutes  développées  dans  le  cœur  de 
Brutus,  &  û  j'ofe  le  dire  ,  cette  ame  Romaine 
avant  le  tems ,  méditait  déjà  dans  le  filence  la 
ruine  des  Tyrans ,  &  le  falut  de  fa  Patrie» 

Tarquin  porta  fur  le  Trône  l'inquiétude ,  les 
alarmes ,  les  défiances ,  cortège  ordinaire  de 
la  tyrannie.  Lui-même ,  par  le  meurtre  de  Tul- 
lius ,  s'était  impofé  la  dure  néceflîté  de  vivre 
fans  ceffe  entre  les  foupçons  &  la  crainte.  Inac- 
eeflîble  à  fes  Sujets ,  une  garde  nombreufe  l'ac- 
compagnait en  tout  tems.  Ce  fut  cet  appareil 
de  fafte  &  de  terreur  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Superbe ,  nom  qui,  dans  la  langue  des  Ro- 
mains ,  défigne  à  la  fois  l'orgueil  &  la  férocité. 
Il  abolit  toutes  les  Loix  de  fon  Prédéceffeur 
qui  tendaient  au  fouîagement  des  pauvres,  & 
prévenu  de  cette  fauffe  maxime  qu'un  peuple 
eft  d'autant  plus  foumis  qu'il  eft  opprimé,  il 
rétablit  les  taxes  arbitraires.  Il  ne  fut  pas  plus 
favorable  aux  Patriciens.  Il  encouragea  les  Dé- 
lateurs par  des  récompenfes ,  &  fit  périr  un 
grand  nombre  de  Sénateurs  foupçonnés  de  don- 
ferver  quelque  attachement  pour  la  mémoire 
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de  Tullius.  Pour  humilier  le  corps  du  Sénat , 
qu'il  ne  confulcait  ni  dans  la  paix,  ni  dans  la 
guerre,  il  les  remplaça  par  les  Citoyens  les  plus 
décriés  qui  s'étaient  vendus  à  fes  cruautés.  Les 
richefles  devinrent  un  crime  d'Etat  fous  un  tel 
Prince.  Sur  des  accufations  vagues ,  il  condamna 
à  la  mort,  ou  à  l'exil,  tous  ceux  dont  la  for- 
tune pouvait  tenter  fon  avarice  ,  &  lui  donner 
quelque  ombrage.  Les  formes  de  la  Juftice  n'é- 
taient pas  toujours  obfervées.  Plufieurs  furent 
aflafîînés  fecrettement ,  foit  à  la  ville ,  foit  à  la 
campagne,  &  pour  dérober  à  la  vue  les  mo- 
numens  de  fes  crimes ,  ce  Prince  fit  jetter  leurs 
corps  dans  le  Tibre.  La  ville  fut  en  peu  de 
tems  déferte  par  la  retraite  d'une  foule  de  Ci- 
toyens qui  s'exilèrent  volontairement  dans  la 
crainte  d'un  pareil  fort. 

Tarquin  défendit  toutes  les  aflemblées  aux- 
quelles la  Religion ,  &  les  Edits  de  fes  Prédé- 
ceffeurs  pouvaient  fervir  de  prétextes.  Le  def- 
J)otifme  femble  prévoir  lui-même  fa  ruine  par 
la  quantité  des  moyens  qu'il  employé  pour  s'en 
gatahtir.  Il  ne  fe  contenta  pas  d'interdire  ces 
affembléés.  Pour  mettre  le  peuple  abfolument 
hors  d'état  de  s'occuper  des  affaires ,  &  de  rien 
entreprendre  contre  le  Gouvernement,  il  le  ré- 
duifit  dans  une  efpece  de  fervitude ,  en  l'acca- 
blant de  travaux  publics.  Il  fit  pouffer  jufqu'au 
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Tibre  les  conduits  fouterrains  commencés  par 
fon  ayeul  pour  entretenir  la  propreté  de  la  ville. 
Cet  ouvrage  coûta  la  vie  à  plufieurs  Citoyens 
attaqués  de  maladies  contagieufes  caufées  par 
rinfeaion  des  eaux.  Il  embellit  le  Cirque,  & 
le  fit  environner  de  portiques,  pour  mettre  les 
fpeftateurs  à  couvert  dans  le  tems  d'orage  ;  enfin 
il  acheva  le  Capitole ,  édifice  immenfe  qui  avait 
deux  cens  pieds  de  long ,  fiir  prefqu'autant  de 
largeur;  mais  qui  ne'  fut  confacré  que  la  troi- 
fieme  année  du  Gouvernement  Confulaire  *  ). 
Il  n'employa ,  pour  conftruire  ces  différens  ou- 
vrages, que  des  Citoyens  qu'il  avait  ruinés 
par  fes  impôts ,  &  qui ,  dans  un  travail  fi  péni- 
ble ,  trouvaient  à  peine  une  légère  fubfiftance. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  ce  Prince  qu'une  fem- 
me étrangère  apporta  à  Rome  les  livres  des 
Sibylles.  Elle  vint,  dit-on,  fe  préfenter  à  Tar- 
quin ,  &  s'offrit  à  lui  vendre  neuf  volumes  de 
ces  oracles.  Tarquin  n'en  prévoyant  pas  l'im- 
portance ,  refufa  d'en  donner  la  fomme  qu'elle 
demandait  :  alors  cette  femme  en  brûla  trois , 
&  revint  quelques  jours  après  lui  propofer  les 
(ix  autres  au  même  prix.  On  la  traita  d'infen- 
fée  ;  mais  elle ,  fans  fe  rebuter ,  brûla  encore 


*  )  Sous  le  Confulat  de  Marcus  Horatius ,  &  de],Vâ- 
lerius  Publicola, 
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trois  de  ces  livres,  &  reparut  de  nouveau  de^ 
vant  Tarquin  ,  demandant  toujours  la  même 
fomme ,  &  menaçant  de  brûler  les  trois  der- 
niers en  cas  de  refus.  Le  Roi ,  liirpris  de  fa  fer- 
tjaçtéjj'çiit  appeller  les  Augures  pour  juger  du 
mérite  de  cts  livres.  Les  Augures  les  jugèrent 
divins.  Tarquin  lui-même  fentit  qu'il  pouvait 
tirer  parti  de  robfcurité  myftérieufe  de  ces  ora- 
cles. L'Etrangère  en  reçut  le  prix ,  &  pour  con- 
iirmer  la  décifion  des  Augures  par  un  prodi- 
ge, elle  difparut. 

Deux  Officiers  furent  nomme's  pour  veiller  à 
la  confervation  de  ce  tréfor.  Le  refpeâ:  pour 
ces  livres  augmenta  encore  depuis.  Ils  furent 
dëpofés  dans  un  coffre  de  pierre  fous  une  des 
voûtes  du  Capitole ,  &  le  nombre  des  Officiers 
defîinés  à  les  garder,  monta  dans  la  fuite  juf- 
.qu'à  quinze.  C'était  une  des  plus  honorables 
fondions  de  la  République.  On  confultait  ces 
volumes ,  lorfqu'il  arrivait  quelque  prodige ,  ou 
que  l'Empire  femblait  menacé  de  quelque  ca- 
latnité  preffante.  On  fent  combien  de  reffources 
ces  livres  facrés  prêtaient  à  la  politique ,  aufli 
devinrent-ils  un  des  principaux  myfleres  du 
Gouvernement. 

On  prétend  que  ce  fut  la  Sibylle  de  Cumes , 
elle-même  ,  qui  préfenta  ce  précieux  recueil  à 
Tarquin.  Ces  Sibylles  étaient  des  femmes  qui 


DE    ROME,    &c.  189 

fê  difaient  infpirées.  Quelques  Pères  ont  cru 
qu'elles  réraient  véritablement  en  récompenfe 
du  célibat  qu'elles  faifaient  vœu  d'obferver.  Cette 
opinion  prit  fa  fource  d'une  fraude  pieufe  des 
premiers  Chrétiens ,  qui ,  fans  faire  attention  à 
tant  de  preuves  éclatantes  fur  lefquelles  la  Re- 
ligion eft  fi  clairement  établie  ,  fuppoferent 
quelques  livres  des  Sibylles  011  l'avènement  & 
les  miracles  de  J.  C  étaient  prédits  avec  une 
exa61:itude  hiftorique.  Ces  hommes  fimples  n'i- 
maginaient pas  que  c'efl:  trahir  la  vérité ,  quç 
de  la  défendre  par  le  menfonge.  Cette  fuppo- 
fition  n'eft  malheureufement  pas  la  feule  à  la- 
quelle un  zèle  indifcret  ait  donné  lieu  dans  des 
(îecles  de  ténèbres. 

Tarquin,  abhorré  de  fes  Sujets,  eut  recours, 
pour  fe  fortifier  contre  eux,  à  des  alliances  étran- 
gères. Trifte  expédient  pour  un  Roi  qui  n'avait 
befoin  que  d'humanité  pour  affermir  fon  pou- 
voir !  Il  fit  époufer  fa  fille  à  un  certain  Ma- 
milius ,  homme  d'un  rang  diftingué  parmi  les 
Latins ,  fort  accrédité  par  fa  nobleffe ,  dont  il 
faifait  remonter  l'origine  jufqu'à  Telegonus  fils 
d'Ulyffe  ,  &  qui  joignait  à  une  fortune  bril- 
lante un  courage  éprouvé.  Cette  alliance  affurait 
à  Tarquin  l'amitié  des  principaux  Chefs  des 
Latins.  Il  comptait  tirer  d'eux  de  puiffans  fe- 
cours  dans  une  guerre  qu'il  méditait  contre  les 
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Sabins  ,  qui  s'étaient  révoltés  depuis  la  mort 
de  Tullius,  &  pour  s'afTurer  encore  mieux  des 
avantages  qu'il  en  efpérait,  il  convoqua  une 
affemblée  des  villes  Latines  à  Férentin.  Tous 
les  Députés  s'y  rendirent  au  jour  nommé  ;  Tar- 
quin  fe  fit  long-tems  attendre.  Ce  retardement 
excita  des  murmures,  &  fut  regardé  par  les 
Députés  comme  une  marque  de  mépris.  Un 
d'entr'eux ,  furtout ,  appelle  Turnus  Herdonius , 
s'emporta  en  inve61:ives  contre  l'orgueil  &  la 
tyrannie  de  Tarquin.  Ce  Turnus  foufFroit  impa- 
tiemment la  confidération  de  Mamilius ,  &  le 
Crédit  que  lui  donnait  fa  fortune  dans  les  aflem- 
blées.  Sa  haine  pour  lui  était  encore  animée 
par  des  motifs  de  jaloufie.  Il  avait  prétendu  à 
la  fille  de  Tarquin ,  &  ne  pouvait  fupporter  la 
préférence  que  ce  Prince  avait  marquée  à  Ma- 
milius. Il  déclamait  encore,  lorfque  Tarquin 
arriva.  L'indignation  excitée  par  Turnus  était 
peinte  dans  tous  les  yeux.  Le  Roi  s'en  apper- 
cut ,  &  fit  aux  Députés  des  excufes  toujours 
plïufibles  dans  la  bouche  d'un  Souverain.  Le 
feul  Turnus  refufa  de  s'y  rendre,  &  continua 
de  murmurer  avec  beaucoup  d'aigreur.  Comme 
la  nuit  approchait ,  l'afTemblée  fut  remife  au  len- 
demain. 

L'orgueil  de  Tarquin  était  blefTé  ;  il  fe  ven* 
gea  de  Turnus  en  Tyran  ;  il  corrompit  fes  do- 
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meftiqiies  à  force  d'argent ,  &  fe  fervit  de  l'ob- 
fcurité  pour  leur  faire  tranfporter  des  armes: 
dans  la  maifon  de  leur  maître ,  avec  ordre  de 
les  gliffer  parmi  fon  bagage. 

Le  jour  venu,  ïes  Députés  fe  rafTemblent. 
Tarquin  arrive  avec  les  apparences  de  la  plus 
vive  douleur ,  &  leur  dit  que  ce  n'était  paç 
fans  une  protedion  fpéciale  des  Dieux  que, 
la  veille ,  il  s'était  rendu  fi  tard  à  l'alTemblée  ; 
que  Turnus  avait  formé  le  projet  de  les  égor- 
ger tous,  pour  fe  rendre  maître  de  leurs  vil- 
les ,  &c  qu'il  n'en  avait  différé  l'exécution  que 
dans  le  deffein  de  l'envelopper  lui-même  dans 
le  nombre  de  fes  vi61:imes  ;  qu'il  avait  appris 
toutes  ces  particularités  d'un  des  Conjurés  ef- 
frayés de  l'idée  d'un  pareil  crime,  &  qu'on 
trouverait  chez  Turnus  les  armes  préparées  pour 
les  Minières  de  fes  fureurs. 

L'innocence  étonnée  a  quelquefois  les  appa- 
rences de  la  confufion.  Turnus,  furpris  de  cet 
excès  d'audace,  ignorant  la  perfidie  tramée  con« 
tre  lui ,  s'offre  à  conduire  lui-même  les  prin- 
cipaux Députés  dans  fa  maifon.  C'était  ce  que 
Tarquin  déiirait.  Il  preffe  les  Députés  de  s'y 
rendre.  La  vue  des  armes  ne  permit  plus  à  la 
prévention  d'écouter  les  défenfes  du  malheu- 
reux Turnus.  On  ne  douta  plus  de  la  vérité  de 
fon  crime ,  &  la  crainte  du  danger  que  l'on 
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croyait  avoir  couru ,  fe  joignant  à  l'indignation 
publique ,  on  l'entraîna  avec  violence ,  &  dans 
l'inftant  même  on  le  précipita  dans  un  abyme, 
où  on  l'enfevelit  tout  vivant. 

Cet  artifice  de  Tarquin,  qu'un  inftant  de  re'- 
flexion  eut  pu  dévoiler  ,  parut  aux  Latins  un 
véritable  fervice.  Ils  fe  fournirent  à  tous  les 
Traités  que  ce  Prince  exigea  d'eux,  &  le  re- 
connurent ,  en  quelque  façon  ,  pour  leur  ChefI 

Pour  fe  donner  de  nouveaux  appuis  contre 
fes  Sujets ,  il  invita  les  Volfques  ,  &  les  Her- 
niques  à  entrer  pareillement  dans  fon  alliance. 
Les  Ecétraniens  &  les  Antiates  furent  les  feuls, 
parmi  les  Volfques ,  qui  acceptèrent  Çqs  offres  : 
toute  la  Nation  des  Herniques  fe  rangea  de 
fon  parti. 

A  l'exemple  de  Tullius ,  Tarquin  pour  ci- 
menter l'union  entre  fes  différens  Alliés,  pro~ 
pofa  de  bâtir  un  Temple  commun  aux  Ro- 
mains ,  aux  villes  Latines ,  aux  Volfques  &  aux 
Herniques.  Là  toutes  ces  nations  réunies  devaient 
participer  aux  mêmes  facrifîces,  vaquer  à  leur 
commerce ,  &  traiter  de  leurs  intérêts.  Ce  Tem- 
ple fut  bâti  au  centre  du  Latium ,  fur  une  mon- 
tagne qui  domine  la  ville  d'Albe,  &  confacré 
fous  le  nom  de  Jupiter  Latial.  Lts  fêtes  qui 
s'y  célébraient ,  fe  conferverent  long-tems  chez 
les  Romains,  &  furent  appellées  les  Fériés 
Latines. 
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Tarquin,  fier  de  ces  fecours  étrangers,  ne 
larda  pas  à  porter  la  guerre  chez  les  Sabins. 
Il  prouva  qu'il  avait  hérité  de  la  valeur  de 
fon  Ayeul;  mais  que  des  viéloires  ne  garan- 
tifTent  point  la  mémoire  d'un  Tyran  du  mé- 
pris de  la  poftérité.  Les  Sabins  s'étaient  ligués 
avec  les  Pométiniens ,  Nation  des  Volfques ,  qui 
avaient  refufé  l'alliance  de  Tarquin.  Ce  Prin- 
ce ,  animé  fur-tout  contre  ces  derniers  ,  mar- 
cha contre  eux,  les  défit  dans  une  bataille, 
les  pourfuivit  jufques  aux  portes  de  SuelFa, 
l'une  de  leurs  meilleures  villes ,  en  forma  le 
fiege ,  &  après  une  vigoureufe  réfiftance ,  il  la 
prit  d'alfaut.  Il  y  fit  un  butin  confidérable ,  & 
toute  la  Garnifon  fut  pafTée  au  fil  de  l'épée. 

Il  battit ,  entre  Erétum  &  Fidenes ,  une  ar- 
mée de  Sabins  qui  s'était  avancée  jufques  fiir 
les  terres  des  Romains,  &  par  cette  vi6loire  il 
les  réduifit  à  lui  demander  la  paix ,  &  leur  im- 
pofa  un  tribut. 

Le  fort  des  armes  le  favorifa  moins  dans  la 
conquête  de  Gabies ,  qu'il  s'était  promife.  Cette 
ville  du  Latium  était  devenue  le  refuge  à^s 
Romains  que  ce  Prince  avait  exilés,  de  ceux 
qui  s'étaient  retirés  volontairement  pour  fe  dé- 
rober à  fa  tyrannie ,  &  des  Pométiniens  échap- 
pés à  la  ruine  de  Suefla.  Tarquin  l'affiégea  ; 
mais  la  Garnifon ,  excitée  par  la  haine  &  par 
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la  vengeance ,  fe  défendit  avec  tant  de  vigueur 
qu'il  fut  obligé  de  lever  le  fiege. 

Sextus ,  i'ainé  des  fils  de  Tarquin  ,  imagina 
de  fôumettre  à  fon  père ,  par  la  rufe ,  cette 
Place  qu'il  n'avait  pu  réduire  par  la  force.  Il 
afFeéèa  de  murmurer  contre  la  conduite  du  Roi, 
&  de  concert  avec  lui  ,  il  poufïa ,  dit-on , 
Partiiice  au  point  de  fe  faire  battre  de  verges 
dans  la  Place  publique ,  pour  rendre  fon  pré- 
tendu refTentiment  contre  ce  Prince  plus  plau- 
fible„  Il  vînt  alors  demander  un  afyle  aux  Ga- 
biens;  qu'il  trompa  par  des  apparences  de  co- 
lère &  de  haine ,  &  qui  le  reçurent  avec  la 
plus  grande  confiance. 

Il  fut  bientôt  admis  dans  tous  les  Confeils , 
&  n'y  parut  animé  que  du  bien  public.  Tar- 
quin ,  pour  féconder  les  vues  de  fon  fils  ,  lui 
laiffa.  remporter  d'affez  grands  avantages  dans 
différentes  excurfions  qu'il  fit  fur  les  terres  de 
Rome.  Enfin  les  Gabiens  portèrent  l'aveugle- 
ment: jufqu'à  le  choifir  pour  leur  Général. 

Sextus  ,  jugeant  fon  autorité  fufîifamment 
affermie ,  &  prefque  égale  à  celle  de  Tarquin 
dans  Rome  ,  envoya  fecrettement  un  Député 
à  foa  père ,  pour  lui  demander  des  inflru6lions 
fur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  On  raconte 
que  Tarquin ,  qui  ne  voulait  point  fe  confier 
trop  ouvertement  à  ce  Député  ,  le   conduifit 
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dans  un  jardin  où  il  y  avait  beaucoup  de  pa- 
vots en  fleur;  là,  fe  promenant  d'un  air  fom- 
bre  &  diftrait,  il  abbattit,  en  fapréfence,  les 
têtes  des  pavots  les  plus  élevés,  &  le  renvoya 
fans  autre  réponfe. 

On  fait  le  même  conte  de  Trafibule ,  Tyran 
de  Milet,  qui  dans  une  pareille  occafion  em- 
ploya le  même  artifice  pour  fe  faire  entendre 
à  Périandre,  Tyran  de  Corinthe. 

Sextus  comprit  parfaitement  le  fens  de  l'é- 
nigme ,  &  fe  fervit  de  fon  autorité  pour  faire  pé- 
rir ,  fous  difFérens  prétextes ,  les  principaux  Che6 
des  Gabiens.  Il  accufa ,  entr'autres ,  un  des  plus 
illuftres  nommé  Antiftius  Pétro,  d'avoir  pro- 
jette de  le  furprendre ,  &  de  le  livrer  à  Tar- 
quin.  Pour  donner  des  preuves  de  ce  complot, 
il  fuborna  quelques  efclaves  d'Antiftius ,  6l  fit 
trouver  chez  lui  des  lettres  contrefaites  qui  vé- 
rifiaient cette  accufation.  Après  s'être  défait ,  par 
une  adreffe  fi  cruelle  ,  des  Citoyens  les  plus 
diftingués,  il  fit  entrer  fon  père  dans  la  ville. 

Les  Gabiens  confternés  fe  crurent  à  leur  der- 
nier jour.  Tarquin  fembla  oublier  fes  principes  ; 
il  fut  humain  &  modéré.  Il  ne  condamna  aucun 
d'eux  ni  à  la  mort  ni  à  l'exil.  Il  leur  conferva 
leurs  biens ,  leurs  privilèges ,  &  pour  leur  ôter 
tout  fujet  de  crainte  ,  il  voulut  écrire  lui-même 
de  fa  main  les  conditions  du  Traité ,  par  le- 
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quel  il  s'engageait  à  les  prendre  fous  fa  pro- 
teâion.  Ce  monument  fe  montrait  encore  à 
Rome  dans  le  Temple  de  Jupiter  Fidius ,  du 
tems  de  Denys  d'HalicarnafTe.  Ce  Prince  ,  en 
traitant  les  Peuples  conquis  avec  cette  douceuc 
apparente  ,  cherchait  à  fe  donner  des  appuis 
contre  fes'  Sujets  naturels.  La  tyrannie  ne  fe 
foutient  que  par  des  contradidions.  Il  fit  cou- 
ronner Sextus  Roi  des  Gabiens  ,  &  donna  deux 
villes  pour  appanage  à  fes  autres  fils,  Aruns 
eut  Circéii ,  ainfi  nommée  du  promontoire  de 
Circé,  près  duquel  elle  était  fituée;  &  Titus, 
le  plus  jeune  de  ces  Princes  ,  eut  celle  de 
Signie.  Tarquin  ,  pour  les  peupler ,  y  établit 
deux  Colonies. 

On  prétend  que ,  dans  le  cours  de  ces  prof- 
pérités,  ce  Prince  fut  alarmé  d'un  prodige  qui 
lui  parut  une  menace  du  Ciel ,  tant  la  fuper- 
flition  &  les  crimes  font  compatibles;  c'était 
un  Serpent  qui  fortit  tout-à-coup  d'une  àes  Co- 
lonnes du  Palais.  Tarquin  réfolut  d'envoyer 
confulter  l'Oracle  de  Delphes  qui  commençait 
à  s'accréditer,  &  ne  voulut  confier  cette  com- 
miflîon  qu'à  fes  deux  fils  Aruns  &  Titus.  Ces 
jeunes  Princes  demandèrent  que  Bnitus  leur 
coufin  fût  aufli  du  voyage  pour  les  divertir 
pendant  la  route.  C'eft  ici  qu'il  eft  à  propos 
de  donner  une  idée  de  Brutus.  Son  nom  fut. 
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îong-tems  encore  après  lui,  le  fléau  des  Tyrans 
&  le  fignal  de  la  liberté. 

Lucius  Junius  Brutus  était  fils  de  Marcus  Ju- 
nius ,  &  de  Tarquinie ,  fille  de  Tarquin  l'an- 
cien. Il  prétendait  defcendre  d'un  des  compa- 
gnons d'Enée,  &  fa  noblefTe  n'ajoutait  qu'un 
titre  à  des  vertus.  Son  père  &  fon  frère  aîné 
furent  enveloppés  dans  le  nombre  de  ces  Ci- 
toyens que  Tarquin  fît  périr,  pour  affermir 
fon  autorité  nailTante ,  ou  pour  fatisfaire  fon 
avarice.  Lui-même  n'évita  la  profcription  que 
par  un  ftratagême  bien  pénible  pour  une  ame 
noble,  mais  dont  il  dévorait  l'ignominie  par 
l'efpérance  d'être  un  jour  le  vengeur  de  fa  fa- 
mille ,  &  le  libérateur  de  fa  patrie.  Il  chercha 
fa  fureté  dans  le  mépris ,  &  contrefît  l'infenfé; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  furnoni  de  Brutus.  Ap- 
paremment il  était  déjà  marié,  &  revém  de 
la  charge  de  Tribun  des  Celeres ,  lorfqu'il  eut 
recours  à  cet  artifice.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il 
fervait  de  jouet  à  toute  la  Cour,  &  fa  diffi- 
mulation  fut  fi  profonde ,  qu'il  fe  mit  à  l'abri 
de  tout  foupçon. 

Il  accompagna  les  deux  Princes  à  Delphes. 
C'était  l'ufage  de  faire  des  préfens  à  Apollon , 
lorfqu'on  allait  le  confulter.  Brutus  n'offrit  qu'un 
bâton  :  ce  qui  fut  regardé  comme  un  trait  de 
démence  par  les  Princes  ;  mais  ce  bâton  était 
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«ne  canne  percée ,  qui  renfermait  une  verge 
d'or  ;  &  citait  (  à  ce  que  difent  les  Hiftoriens  , 
qui  peut-être  ont  imaginé  ce  conte  )  une  image 
fymbolique  de  fon  efprit. 

Quand  les  fils  de  Tarquin  eurent  exécuté 
fes  ordres ,  il  leur  prit  envie  de  fçavoir  à  qui 
le  Trône  de  leur  père  était  deftiné;  l'Oracle 
répondit  que  c'était  à  celui  qui  baiferait  fa 
mère  le  premier.  Les  deux  Princes  convinrent 
de  tenir  cette  réponfe  fort  fecrette,  afin  que 
Sextus ,  leur  frère  aîné ,  ne  pût  l'apprendre  ,  & 
qu'il  fût  privé  de  la  Couronne.  Pour  eux,  ils 
réfolurent  de  tirer  au  fort  à  qui  baiferait  le  pre- 
mier leur  mère  en  arrivant.  Brutus ,  pénétrant 
mieux  le  fens  de  l'énigme,  fe  laifTa  tomber  & 
baifa  la  terre  comme  la  mère  commune  de  tous 
les  hommes. 

A  leur  retour  à  Rome  ,  ils  trouvèrent  Tar- 
quin engagé  dans  une  guerre  avec  les  Rumles , 
&  un  fiege  formé  par  les  Romains  devant  Ar- 
dée.  L'incertimde  de  ces  événemens  reculés  efl 
telle ,  que ,  par  d'autres  monumens  hifîoriques  , 
il  paraît  que  les  Romains  étaient  maîtres  d'Ar- 
dée  long-tems  avant  l'époque  préfente;  mais 
on  fe  fert  de  la  tradition  la  plus  commune,  & 
du  témoignage  de  Tite-Live  &  de  Denys  d'Ha- 
îicarnafTe. 

La  réfiflance  fut  opiniâtre  de  la  part  des  Af^ 
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fiégés ,  &  peu-k-peu  l'attaque  devint  moins  vive. 
Un  jour  que  Sextus  ,  l'aîné  des  fils  de  Tar- 
quin ,  donnait  un  grand  repas  dans  le  Camp 
à  une  troupe  de  jeunes  Officiers ,  l'un  d'en- 
tr'eux  nommé  Collatinus ,  fit  tomber  la  conver- 
fation  fur  le  mérite  des  Dames  Romaines.  Cha- 
cun d'eux ,  dans  un  tems  où  l'on  ne  connaif- 
fait  gueres  d'autre  galanterie  ,  donna  les  plus 
grands  éloges  à  fa  femme.  Cette  converfation 
s'étant  animée ,  Collatinus ,  mari  de  Lucrèce 
dont  il  avait  imprudemment  vanté  les  char- 
mes &  la  verm,  dit  qu'il  était  aifé  de  mettre 
toute  la  compagnie  d'accord;  qu'il  fallait  aller 
à  Rome ,  &  qu'on  verrait  la  femme  qui  ferait 
la  plus  digne  de  l'emporter  en  beauté  fur  les 
autres.  Le  Camp  n'était  qu'à  quelques  milles 
de  Rome  \  on  approuva  le  projet ,  &  l'on  par- 
tit fur  le  champ.  Toutes  les  Dames  furent  fur- 
prifes  de  l'arrivée  de  leurs  maris  qu'elles  n'at- 
tendaient pas.  Les  PrincefTes ,  femmes  des  jeu- 
nes Tarquins,  étaient  environnées  de  tous  les 
attributs  du  luxe.  La  feule  Lucrèce  parut  en- 
fermée avec  fes  femmes ,  travaillant  à  des  ou- 
vrages de  laine  dans  le  fecret  de  fa  maifon. 
Tout  le  monde  convint  qu'elle  était  la  plus 
belle  ;  &  Collatinus ,  content  d'une  viftoire  qui 
allait  lui  devenir  bien  funefte ,  s'en  retourna  au 
camp  avec  fes  compagnons. 
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Le  feul  Sextus  était  refté  à  Rome.  Cettô 
{implicite  modefle  de  Lucrèce  ne  l'avait  ren- 
due que  plus  piquante  à  fes  yeux.  Il  en  devint 
amoureux^  mais  l'amour  prend  dans  le  cœur 
des  hommes  les  nuances  de  leur  caraélere. 
Impérieux  ,  ardent  ,  abfolu  ,  Sextus  craignit 
cette  vertu  qui  lui  préparait  des  obftacles.  Il 
arrive  un  foir  à  Collatie ,  petite  ville  où  s'é- 
tait retirée  Lucrèce.  Elle  le  reçoit  &  le  traite 
comme  le  parent  &  l'ami  de  fon  mari.  La 
nuit  venue  ,  ce  Prince  entre  dans  l'apparte- 
ment de  Lucrèce  endormie,  l'éveille,  &  ne 
lui  laifTe  d'autre  choix  que  l'infamie  ou  la 
mort.  Une  telle  déclaration  ne  pouvait  plaire  : 
Lucrèce  préféra  la  mort  ;  mais  Sextus  la  me- 
naça d'égorger  un  de  fes  efclaves ,  de  l'éten- 
dre enfuite  auprès  d'elle ,  pour  faire  croire 
que  ,  furprife  dans  un  fi  honteux  adultère  , 
elle  avait  été  juflement  punie  de  l'outrage  fait 
à  Collatinus.  Lucrèce  intimidée  de  ce  comble 
d'horreur ,  ne  put  fupporter  l'idée  de  l'igno- 
minie jointe  à  une  mort  fanglante.  Elle  n'ofa 
plus  ni  réfifler ,  ni  lever  ces  yeux  qui  au- 
raient pu  défarmer  ce  barbare.  Sextus  crut 
être  heureux,  &  rejoignit  l'armée  Romaine. 

Cependant  Lucrèce ,  accablée  de  douleur,  en- 
voie, au  lever  du  jour,  prier  fon  père  &  fon 
mari  de   la  venir    trouver  avec   leurs    meil- 
leurs 
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leurs  amis ,  parce  qu'il  lui  était  arrivé  la  plus 
terrible  des  infortunes.  Spurius  Lucretius ,  fon 
père ,  arrive  le  premier ,  fuivi  de  Valerius ,  (i 
célèbre  depuis  fous  le  nom  de  Publicola.  Col- 
latinus  ne  tarda  pas  de  s'y  rendre,  accomr 
pagné  de  Brutus  qui  l'avait  rencontré  par  ha- 
zard  avec  le  meffager  de  Lucrèce.  La  vue 
de  ces  perfonnes  fi  chères  lui  fit  verfer  un 
torrent  de  larmes.  Enfin  ,  après  qu'elle  leur 
eut  fait  jurer  de  venger  fon  injure,  l'afFreufe 
vérité  lui  échappa  ,  &  dans  le  même  inftant , 
elle  faifit  un  poignard  qu'elle  tenait  caché 
fous  fa  robe  ,  &  fe  l'enfonça  dans  le  cœur. 
Son  père  &  fon  mari  s'écrient  à  ce  funefte 
fpeâacle;  alors  l'ame  de  Brutus  fe  manifefta 
toute  entière.  »  Je  jure  par  ce  fang ,  dit-il , 
»  en  retirant  le  poignard  du  fein  de  Lucrèce; 
»  je  jure  de  pourfuivre  à  jamais ,  fur  Tar- 
»  quin  &  fur  fa  race  impie ,  la  vengeance  de 
»  ce  dernier  outrage,  &  d'abolir  dans  Rome 
»  le  pouvoir  des  Tyrans.  «  Les  Romains  fur- 
pris  de  trouver  dans  Brutus  une  élévation  d'a- 
me  qu'ils  ne  lui  foupçonnaient  pas  ,  fe  lient 
par  le  même  ferment. 

Aufli-tôt  Brutus  fait  tranfporter  le  corps 
fanglant  de  Lucrèce  dans  la  Place  publique. 
Il  affemble  le  peuple,  &  profitant  de  l'hor- 
reur univerfelle  excitée  par  cette  vue ,  il  pro- 
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nonça  un  difcours  fi  pathétique ,  que  l'on  jura 
d'exterminer  les  Tarquins.  La  Jeuneflè  prend 
les  armes.  Brutus  marche  vers  Rome  ,  fuivi 
d'une  foule  de  Citoyens  qui  tous  ne  refpi- 
raient  que  la  liberté.  En  qualité  de  tribun  des 
Céleres,  il  convoque  les  Centuries.  Il  leur 
expofe  le  déteftable  attentat  de  Sextus,  le 
meurtre  de  Servius  Tullius ,  l'impiété  de  Tut- 
lie  ,  tous  les  crimes  des  Tarquins  :  &  ce 
font-là  ,  leur  dit-il  ,  les  Tyrans  à  qui  vous 
obéifTez  !  Le  peuple  ému  de  terreur ,  de  pi- 
tié ,  de  vengeance ,  renonça  par  ferment  à 
l'Etat  Monarchique  devenu  exécrable  pour  les 
Komains ,  &  ordonna  que  Tarquin ,  fa  fem- 
me &  fes  enfans  feraient  à  jamais  bannis  de 
Rome.  Dans  ce  tumulte,  l'odieufe  TuUie  for- 
tit  de  la  ville ,  pourfuivie  de  tous  côtés  par 
les  cris  &  les  imprécations  de  la  Populace. 
Punition  bien  légère  pour  fes  parricides. 

Brutus  ,  à  la  tête  d'une  jeunefTe  nom- 
breufe  ,  prend  le  chemin  d'Ardée  ,  dans  le 
temps  qu2  Tarquin  ,  informé  de  la  fédition , 
s'avançait  vers  Rome  pour  la  réprimer.  Brums , 
qui  en  fut  averti  ,  fe  détourna  de  la  route 
pour  lui  dérober  fa  marche.  Le  Tyran  ,  qui 
ne  s'attendait  qu'à  une  émotion  légère  que  (a 
préfence  allait  calmer,  connut  toute  l'étendue 
de  fon  malheur,  quand  il  vit  qu'à  fon  appro- 
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Che  on  ferma  les  portes  de  Rome.  Il  re- 
broufla  aufTi-tôt  vers  le  Camp  où  Brutus  avait 
foulevé  l'armée  contre  lui.  Ses  enfans  en 
étaient  déjà  chafles.  Ce  prince,  après  vingt- 
cinq  ans  de  règne,  fe  retira  à  Céré  ville  d'E- 
trurie ,  &  ne  remonta  jamais  fur  un  Trône 
dont  fa  tyrannie  l'avait  juftement  exclus. 

Brutus  fit  une  trêve  avec  les  habitans  d'Ar- 
dée  ,  &  les  Troupes  qui  en  formaient  le  fiege 
retournèrent  à  Rome.  Le  Sénat  s'aflembla 
pour  délibérer  fur  la  forme  du  Gouvernement 
qu'il  fallait  établir.  Les  idées  de  liberté,  répan- 
dues fous  le  règne  de  Tuliius ,  fe  réveillèrent 
dans  tous  les  cœurs.  On  confuka  les  Mémoires 
de  ce  Prince,  &  fuivant  le  projet  qu'il  en 
avait  tracé,  il  fut  arrêté  qu'on  élirait  chaque 
année  deux  Confuls  qui  préfideraient  avec  le 
Sénat  aux  affaires  de  la  République.  Ainfi 
même  après  fa  mort ,  Tuliius  fut  le  bienfaiteur 
des  Romains.  En  tournant  infenfiblement  les 
vues  du  Peuple  du  côté  de  la  liberté  ,  il 
avait ,  en  quelque  forte ,  préparé  la  chute  de 
Tarquin ,  &  le  châtiment  que  méritaient  fcs 
crimes. 

Brutus  regardé  comme  le  Libérateur  de  Ro- 
me ,  en  fut  le  premier  Conful ,  ôc  le  peuple 
lui  donna  Collatinus  pour  Collègue.  En  vain 
Tarquin,  à  la  faveur  d'une  conjuration,   eA 
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faya-t-il  de  rétablir  fon  autorité  ;  on  connaît 
ia  trifte  fermeté  de  Brutus ,  qui  lui-même  fit 
périr  fes  propres  fils ,  parce  qu'ils  étaient  en- 
trés dans  les  complots  de  ce  Prince.  Ce  grand 
exemple  de  févérité ,  fi  capable  de  cimenter  à 
jamais  chez  les  Romains  l'amour  de  la  li- 
berté ,  eft  encore  une  de  ces  aâions  atroces 
qui  ne  peuvent  être  juftifiées  que  par  un  abus 
condamnable  de  l'efprit.  En  effet  fi  on  la  dé- 
pouille de  cette  fuite  faflueufe  d'éloges  que  lui 
ont  prodigué  de  vains  Déclamateurs ,  on  la 
trouvera  fondée  moins  fur  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  qui  ne  pouvait  encore  avoir  jette  des 
racines  bien  profondes,  que  fur  ce  fentiment 
de  l'amour-propre  ,  qui  rend  les  hommes  G. 
jaloux  de  leurs  ouvrages.  Brutus  fe  regardait 
comme  le  Fondateur  du  nouveau  Gouverne- 
ment, &  fa  politique  ambitieufe  facrifia  la 
tendreffe  paternelle  au  fafle  de  la  dignité  Con- 
flilaire.  Peut-être  un  fentiment  encore  plus 
bas,  mais  qui  tient  à  la  nature  du  cœur,  fut- 
il  le  principe  de  cette  férocité.  11  ne  put  par- 
donner à  fes  fils  l'idée  des  fupplices  dont  le 
menaçait  le  rappel  de  Tarquin.  L'art  des  Ora- 
teurs ,  qui  n'eft  fouvent  que  l'art  de  tromper , 
prête  en  vain  d'autres  motifs  à  de  pareils 
traits  :  il  eft  des  Loix  premières  auxquelles 
toutes  les  axittoê  font  fubordonnées. 
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Tarquin  fit  encore  d'inutiles  tentatives  pour 
remonter  fur  le  Trône;  elles  ne  le  rendirent 
que  plus  odieux  aux  Romains.  Il  arma  contre 
eux  de  puifTans  Alliés.  Porfenna,  l'un  d'eux, 
réduifit  Rome  aux  dernières  extrémités;  mais 
le  Génie  de  la  liberté  prévalut ,  &  l'horreur 
de  la  tyrannie  fut  plus  forte  que  l'imprefTion 
des  calamités  les  plus  preflantes. 

La  mort  de  Brutus  ne  changea  rien  à  la 
deftinée  de  ce  malheureux  Prince  ,  &  ne  lui 
donna  que  de  nouveaux  regrets  à  former  fur 
la  perte  de  fon  fils  Aruns ,  qui  fut  à  la  fois 
le  vainqueur  &  la  viÔime  de  ce  Conful.  En 
effet ,  dans  une  rencontre  particulière ,  ils  fe 
chargèrent  avec  tant  de  furie,  que  tous  deux 
fe  percèrent  d'un  même  coup.  Les  Dames 
Romaines  portèrent  le  deuil  de  Brutus  qu'el- 
les appellaient  le  vengeur  de  leur  fexe ,  &  le 
gardèrent  pendant  un  an. 

Prefque  tous  les  Hiftoriens  ont  omis ,  dans 
la  vie  de  ce  grand  homme,  un  trait  bien  plus 
digne  d'éloge  que  fa  fermeté  contre  fes  fils. 
Il  abolit  l'ufage  barbare  qui  s'était  introduit 
chez  les  Romains  de  facrifier  des  enfans  à  la 
DéefTe  Mania  *.  Il  eft  peu  de  Nations  où  le 
fanatifme  n'ait  porté  cette  déteftable  coutume. 

'■'    '  ■-    -  ■  ■  -   -        -  m    i-  Il  I    m 

*  )  Macrob.  L,  i.  SaturnaU 
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Des  hommes  cruels  avaient  imaginé  des  Dieux 
qui  leur  relTemblaient ,  &  auraient  mérité  qu'ils 
euflent  exifté  pour  eux.  Les  guerres  où  la  Po- 
litique s'eft  mafquée  du  voile  de  la  Religion, 
plus  abominables  encore  que  ces  facrifices , 
n'ont  pas  eu  d'autre  principe.  Il  a  fallu  des: 
fiecles  pour  convaincre  l'efprit  humain  de 
cette  vérité  fi  (impie,  qu'un  Dieu  bienfaifant 
ne  fçaurait  fe  plaire  à  détruire  ;  Se  qui  fcait 
fi  de  nouvelles  circonftances  ne  rappelleraient 
pas  les  mêmes  fureurs? 

Tarquin  ,  abandonné  de  fes  Alliés ,  privé  d'ef- 
pérance  &  de  refTources ,  mourut  enfin  de 
vieillefTe  à  Cumes,  ville  de  Campanie,  où  il 
s'était  retiré.  Sextus  fon  fils ,  &  l'auteur  de  fa 
ruine ,  périt ,  dit-on  ,  quelque-tems  après  la 
révolution,  chez  les  Gabiens  que  fes  cruautés 
avaient  révoltés  contre  lui, 

Ainfi  deux  cent  quarante- quatre  ans  après 
la  fondation  de  Rome ,  s'éleva  cette  Répu- 
blique qui  humilia  tant  de  Rois,  dont  la  puif- 
fance  devint  fî  redoutable,  que  l'Europe  en- 
tière n'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  encore  aujour- 
d'hui ,  qu'un  des  monumens  de  fa  grandeur , 
^  qui  fut  fi  floriffante  avant  que  les  vices 
des  JlQrriains  eufTçnt:  vengé  l'Uriivers  foui^iSf 

Fin  de  VHifloire  de  Romç 
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'N  a  pu  remarquer  dans  rAvertifTement  qui 
précède  la  Comédie  des  Courtifannes ,  que  les 
Rédadeurs  de  l'Année  Littéraire  ne  fe  font  au- 
cune peine  de  fe  contredire  ouvertement  fur  la 
même  perfonne  &:  fur  les  mêmes  ouvrages. 

Comme  ces  Meffieurs  pourront  être  tentés 
de  rendre  compte  de  cette  CoUeftion  ,  nous 
prenons  d'avance  le  parti  de  les  oppofer  à  eux- 
mêmes,  en  fuppofant,  ainil  que  nous  nous  en 
flattons,  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  dire 
beaucoup  de  mal  de  cette  Hiftoire.  Voici  ce 
qu'ils  en  penfaient  en  17  $6, 
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Sur  cette  Hijîoire.  *) 

V-i  Et  Ouvrage ,  Monfieur ,  dont  je  vous  ai  fait 
connaître  l'efquifTe  fous  le  titre  à'HiJîoire  des 
Rois  de  Rome,  vient  enfin  de  paraître  dan» 
toute  fa  perfedion  avec  ce  nouveau  Frontifpice  : 
Hijîoire  des  premiers  Jîecles  de  Rome ,  depuis 
fa  fondation  jufqu'à  la  République  ,  &c.  — •  Mais 
un  pareil  fujet  peut-il  erre  piquant  pour  nous 
qui  pofTédons  tant  de  richeffes  en  Hiftoire  Ro*- 
maine?  Oui,  Monfieur,  il  le  devient  fous  la 
plume  habile  d'un  Écrivain  nerveux  &  fleuri, 
qui  le  traite  moins  en  Annalifte  qu'en  Orateur, 
moins  en  Hifrorien  qu'en  Philofophe ,  **  )  c'eft- 


*)  Lettre  ÏÏI.  du  Tome  IV  de  l'Année  Littéraire, 
année  1756. 

**  )  On  voit  que  l'Auteur  n'a  pas  toujours  paffé  pour 
un  Anti-philofophe.  Il  ferait  même  fingulier  qu'aucun  de 
ceux  qui  s'arrogent  de  nos  jours,  avec  tant  d'orgueil, 
le  titre  de  philofophes ,  ne  pût  lui  oppofer  autant  de 
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à-dire,  que  non  content  d'arranger  des  faits 
dans  un  certain  ordre  hiftorique ,  l'Auteur  les 
difcute  avec  art ,  les  embellit  de  toutes  les  grâ- 
ces du  ftyle ,  &  les  confidere  d'un  œil  réflé- 
chi pour  en  tirer  des  indudions  lumineufes , 
toujours  au  profit  du  Lcfteur  ,  ou  plutôt  de 
l'humanité.  Les  Caufes  de  la  décadence  des  Ro- 
mains, les  Caufes  de  l'accroiffement  des  Ro- 
mains, voilà  des  Sujets  dignes  d'exercer  de 
grands  talens.  M.  de  Montefquieu  nous  a  fait 
un  chef-d'œuvre  du  premier;  M.  PalifTot  nous 
en  a,  peut-être,  fait  un  du  fécond  :  c'eft  au 
Public  à  décider.  Mais  il  eft  toujours  beau  de 
marcher  après  les  grands  hommes  ;  foutenir 
avec  eux  le  parallèle,  ferait  le  comble  de  la 
gloire. 

Notre  Hiftorien  ouvre  fa  carrière  par  un  Dif- 


preuves  de  vraie  philofophie ,  qu'il  ferait  à  portée  d'en 
produire.  Nous  penfons  ,  du  moins ,  que  ce  titre  ref- 
peftable  convient  mieux  au  folitaire  qui  cultive  les 
Lettres  en  paix  ,  depuis  près  de  quinze  ans  dans  f? 
retraite,  &  qui  a  le  courage  de  venger  le  goût  &  les 
mœurs  fans  fe  laifler  intimider  ni  par  la  haine,  ni  par 
la  calomnie  >  qu'à  ces  prétendus  fages  qui  rampent  dans 
les  villes  à  la  fuite  de  la  favsur  &  de  la  fortune  ,  qui 
paffent  leur  vie  à  nouer  des  intrigues  dans  des  bureaujç 
d'efprit ,  &  qui  tâchent  inutilement  d'enfler  leur  renonj-!; 


mée  par  un  yil  manège. 
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cours  brillant  fur  PHiftoire ,  dans  lequel  il  raf- 
femble  ingénieufement  tous  les  traits  qui  con- 
ftituent  fon  excellence  ,  &  qui  prouvent  en  fa- 
veur de  VHlJîoire   des  premiers  ficelés.  »   Cette 
35  manière  d'écrire  l'Hiftoire ,  &  de  la  raifon- 
»  ner,  pour  ainfi  dire,  en   joignant  des  Ré- 
»  flexions   aux   faits ,  vous   parut  intéreffante , 
3>  dit  notre  Auteur  à  la  Perfonne  refpeftable  à 
3>  qui  s'adrefTe  le  Difcoiirs  fur  VHiJîoire.  Vous 
»  approuviez  avec  complaifance  ces   rapports 
»  que  j'ai  tâché  de  faifir  entre  des  événemens 
»  éloignés  &  des  traits  plus  modernes ,  le  foin 
y>  que  j'avais  pris  de  la  rapprocher,  la  liberté 
»  que  je  m'étais  donnée  de  parcourir  tous  les 
y)  tems  ;  &  les  principes  de  politique ,  de  phi- 
3)  lofophie ,  fouvent  même  de  critique  que  j'a- 
»  vais  répandus  dans  cet  Ouvrage.  J'ai  lu  tous 
3»  ces  faits ,  me  di(iez-vous ,  dans  nos  difFérens 
33  Hiftoriens ,  &  j'aurais  defiré  que  l'on  me  mît 
3»  du  moins  fur  la  voie  de  ces  réflexions  qui 
33  me  femblent  donner  une  nouvelle  vie  à  l'Hif- 
33  toire.    J'ofai  croire  d'après  vous  que   cette 
»  manière  était  fur-tout  indifpenfable  dans  l'Hif- 
3»  toire  ancienne.  Les  faits   en  font  fl  connus, 
33  qu'on  ne  peut  gueres  les  rajeunir  que  par  les 
33  réflexions.  Leur  éloignement  les  fait  rentrer, 
i3  en  quelque  forte ,  dans  la  clafle  des  fables, 
»  ^  leç  f^blçs  ne  font  utiles  que  par  la  ino« 
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7>  raie  qu'on  en  peut  tirer.  "  Il  fuffifait  de  s'ap- 
puyer de  l'exemple  de  Tacite  qui  traite  ainfi, 
même  l'Hiftoire  de  fon  tems.  Peut-on  mieux 
choifir  que  Tacite  pour  la  forme ,  &  que  Tite- 
Live  pour  le  ftyle  ?  Voilà  de  grands  modèles , 
&  ce  font  ceux  de  M.  PalifTot.  A  l'égard  de 
la  manière  de  traiter  l'Hiftoire ,  manière  qu'il 
faudrait ,  je  crois ,  reftreindre  à  quelques  mor- 
ceaux particuliers ,  &  non  à  toute  une  Hiftoire 
générale,  fes  raifonnemens  me  paraifTent  très- 
folides  ;  ils  font  le  langage  de  la  vérité.  Mais 
les  Hiftoriens  qu'il  cite  à  fon  tribunal  comme 
Juge ,  peuvent ,  ce  me  femble ,  appeller  de  fes 
Sentences.  Il  ôte ,  par  exemple ,  d'un  trait  de 
plume,  la  connaifTance  du  Grec  à  l'illuftre 
M.  Rollin ,  connaifTance  que  fes  amis  &  Ces 
élevés  pourraient  encore  attefter,  fi  fes  écrits 
n'en  offraient  pas  un  éclatant  témoignage.  Il 
poffédait ,  fans  doute ,  la  langue  d'Homère ,  non- 
feulement  en  homme  favant , ,  ce  qui  ne  ferait 
pas  beaucoup  dire ,  mais  en  homme  de  goût , 
ce  qui  dit  tout,  félon  moi.  Je  crois  encore,  con- 
tre le  fentiment  du  jeune  Hiflorien,  que  cet 
homme  célèbre  avait  une  manière  qui  lui  était 
propre,  celle  de  la  candeur,  pour  ainfi  dire. 
Se  de  l'aménité  dans  l'Hiltoire.  L'élégance,  la 
pureté,  le  nombre  &  l'harmonie  de  fon  ftyle  font 
prefque  hors  d'atteinte;  minutieux  dans  quel- 
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ques  détails  &  prolixe  dans  fes  réflexions  fou- 
vent  déplacées ,  il  a  travaillé  plus  pour  les  Col- 
lèges que  pour  le  grand  monde  :  voilà  fon  ca- 
radere ,  &  M.  PalifTot  a  tort  d'avancer  qu'il  eft 
parmi  les  Ecrivains  à-peu-près  comme  ces  per- 
fonnes  fans  phyfionomie  que  Ton  rencontre.  En 
un  mot,  à  quelques  imperfedions  près,  (eh! 
qui  n'en  a  pas?  )  fon  ton  eft  celui  d'un  bon 
Ecrivain.  J'ai  cru  devoir  cette  juftice  à  un  des 
hommes  de  l'Univerfité  qui  l'a  le  plus  illuftrée 
par  fon  efprit  &  par  fon  cœur.  Laiffons  repofer 
les  mânes  glorieux  de  ce  grand  Homme,  & 
tâchons  de  furpalTer  fes  talens. 

M.  PalifTot  juge  mieux  &  parle  en  habile 
maître,  quand  il  juftifie  le  choix  qu''il  a  fait 
de  fon  fujet.  „  J'ai  choifi ,  dit-il ,  avec  une  con- 
ii  fiance  noble ,  l'enfance  de  l'Empire  Romain , 
»  précifément  parce  qu'il  m'a  femblé  que  cette 
»  partie  de  l'Hiftoire  avait  été  la  plus  négligée. 
»  Cherchant  à  découvrir ,  dans  ces  faibles  com- 
»  mencemens  ,  l'origine  de  la  puiffance  Ro- 
»  maine ,  j'ai  cru  la  trouver  dans  le  caraélere 
»  des  premiers  Rois  de  Rome ,  dans  leurs  Loix, 
»  dans  la  Religion ,  dans  les  préjugés  qui  pri- 
»  rent  faveur  chez  ce  peuple  naiffant.  Ce  font 
»  les  plus  petits  refforts  qui  font  la  deflinée 
»  des  hommes  &  des  Empires.  Un  germe  im- 
V  perceptible  a  produit  cet  arbre  dont  l'ombre 
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^  couvre  la  terre  ;  le  prodige  de  l'effet  rend  la 
»  caufe  intéreflante.  "  L'Hiftorien  des  Romains 
combat  le  fentiment  de  l'Hiftorien  de  Char- 
les XII.  au  fujet  de  l'exclufîon  que  celui-ci 
donne  dans  l'Hiftoire  à  certains  faits  merveil-^ 
leux ,  &  que  M.  PalifTot  décide  qu'il  faut  rap- 
porter pour  trois  raifons  qui  me  paraifTent  vic- 
torieufes.  i?.  C'eft  qu'il  eft  important  de  con- 
naître a  quel  point  la  faibleffe  humaine  a  tou- 
jours été  la  viftime  de  l'abfMrdité  ;  2*^.  c'eft 
que  ces  prodiges ,  que  la  raiibn  défavoue  >  font 
pourtant  liés  à  la  conftitution  des  Empires  ; 
3^.  enfin  ,  c'efl  que  dans  l'ordre  moral ,  ou 
dans  le  phyfique ,  le  merveilleux  n*efl  pas  tou- 
jours faux. 

A  la  fin  de  fon  Difcoufs ,  M*  Paliffot  n'a 
pas  tort  de  s'appercevoir  qu'il  s'efl  quelquefois 
écarté  de  fon  objet.  Il  ne  fallait  pas  s'expofer 
à  s'en  appercevoir  ;  mais  il  ne  pouvait  gueres, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  écrire  fur  l'Hiftoire , 
qui  eft  (i  fouvent  le  tableau  des  fottifes  humai- 
nes, fans  s'égarer  dans  quelques  détails. 

Je  pafle  à  VHlJîoire  même ,  dont  les  quatre 
premiers  Rois  de  Rome  offrent  de  nouveaux 
embelliffemens  par  quelques  morceaux  ajoutés 
avec  goût ,  fans  parler  des  réformes  dans  le 
ftyle  que  je  trouve  plus  correft,  plus  fait,  plus 
hiftorique.  Tel  eft  le  morceau  fuivant,  „  Bx>- 
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»  mulus  ne  donna  pas  à  la  Religion  cette  for- 
»  me  décente  &  régulière  que  la  politique  de 
»  Numa  réduifit  en  fyftême.  Il  n'ajouta  rien 
»  aux  traditions  de  fon  pays  ;  il  fe  contenta  de 
»  multiplier  les  Prêtres  &  de  mettre  un  certain 
5)  ordre  dans  le  Sacerdoce.  Il  prit  la  qualité  de 
3»  premier  Pontife  ,  &  réunit  ainfi ,  dans  fa  per- 
»  fonne ,  les  droits  de  l'Autel  &  du  Trône  :  po* 
»  litique  admirable  qui  coupait  toute  voie  à 
»  ces  conteflations  il  délicates  qui  peuvent  naî- 
»  tre  entre  deux  Puiffances ,  dont  il  eft  toujours 
»  dangereux  de  fixer  les  véritables  limites.  " 

Que  notre  Auteur  caraâérife  bien  Numa  dans 
ce  portrait  qu'il  nous  en  trace  !  „  La  Religion , 
»  qui  fe  foutient  par  le  Thrône  &  qui  le  fou- 
»  tient  à  fon  tour,  cette  Religion  (quoiqu'en 
»  difent  fes  ennemis  )  fi  néceffaire  au  bonheur 
5)  du  monde ,  &  ipour  contenir  du  moins  cette 
»  partie  du  peuple  fur  qui  l'amour  du  bien 
x>  public ,  la  raifon ,  l'honneur ,  les  devoirs  de 
»  la  fociété  ne  font  qu'une  impreffion  aufli 
«légère  que  fes  connaiffances  font  bornées; 
»  la  Religion ,  dis-je ,  fut  le  principal  objet  de 
»  la  politique  de  Numa.  Trop  éclairé  pour 
»  négliger  un  des  plus  folides  fondemens  de 
»  fon  autorité ,  nous  verrons  de  quels  artifices 
»  il  fe  fervit  pour  l'établir  :  artifices  dont  la 
»  plupart  des   Légiflateurs   lui   avaient  donné 
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5>  l'exemple,  &  qu'après  lui,  d'autres  ont  cru 
3î  devoir  imiter.  Niima  fut  Philofophe  avant 
yy  que  d'être  Roi  ;  le  Thrône  ne  changea  rien 
y>  à  fes  mœurs ,  &  comme  Philofophe  il  jugea 
»  que  les  hommes  avaient  befoin  d'être  trom- 
3>  pës  pour  être  heureux. 

Le  combat  des  Horaces  &  '^àes  Curiaces  eft 
repréfenté  par  l'Hiftorien  avec  des  couleurs  Ci 
vives  &  fî  fortes  ,  qu'il  égale  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  par  la  chaleur  du  récit ,  la  réalité  même 
de  l'aétion.  Tite  -  Live  dans  fon  Hiftoire  ,  & 
.  Corneille  dans  fon  Théâtre ,  ne  l'ont  pas  peint 
plus  vivement.  11  femble  que  le  jeune  Hifto- 
rien  fe  foit  rempli  de  tout  leur  génie  :  c'eft- 
là  qu'il  fallait  le  Vis  po'ética ,  qu'il  fallait  être 
Poste  ;  l'Hiftorien  ,  l'Orateur  même  ne  fuffi- 
faient  pas. 

Mais  un  morceau  plus  frappant  par  fbn  uti- 
lité eft  l'éloge  de  l'Agriculture  :  on  ne  faurait 
trop  mettre  devant  les  yeux  de  pareils  tableaux. 
»  Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  l'Etat ,  il 
»  était  digne  de  ce  grand  Homme  (  Numa  ) 
»  d'y  faire  régner  l'abondance.  Il  voulut  atta- 
»  cher  fon  peuple  à  l'Agriculture.  Cette  pro- 
»  feflion,  la  première,  la  plus  utile  &  peur- 
»  être  la  plus  honorable ,  eft  en  même  tems  la 
»  véritable  richeffe  d'un  Empire.  Un  Roi ,  qui 
»  veut  être  le  père  de  fes  fujets ,  ne  peut  l'en- 


»  courager 
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»»  Gourager  par  trop  d'exemptions  &  de  privi- 
s>  leges.  Dans  un  Etat  où  le  luxe  aurait  fait  une 
»  idole  du  fuperflu,  &  qui  par^h  même  ferait 
5>  plus  voilln  de  fa  ruine ,  on  ne  doit  pas  crain-*- 
y>  dre  de  répéter  trop  fouvent  que  l'Agriculture 
7)  eft  fa  reffource  réelle.  Mais  fi  le  Laboureut 
»>  accablé,  trouve  à  peine  dans  un  travail  in-^ 
>î  grat  Si.  pénible  de  quoi  fatisfaire  à  l'avidité 
»  des  exa61:eurs  ^  bientôt  les  terres  en  friche  ; 
3>  mal  cultivées  du  moins,  peut'-être  abandon- 
?î  nées,  n'offriront  plus,-  au  lieu  du  riant  ta* 
yy  bleau  d'une  campagne  fertile,  que  le  fpec- 
»  tacle  affreux  de  l'indigence  &  de  la  défola-. 
»  tion.  Tous  les  canaux  ,  d'où  circule  l'abon^- 
»  dance  ,  tariffent  ;  le  commerce  languit ,  le 
r>  nombre  des  Citoyens  diminue,  l'amour  de  la 
5>  Patrie  s'éteint ,  &  le  luxe  même ,  qui  n'efl 
»  que  le  fard  des  miferes  publiques ,  s'évanouit 
»  avec  l'Etat  devenu  fa  vi6Hme.  *) 

L'Hifîoire  des  trois   derniers    Rois ,    ajoutée 

'  ■  - 

*  )  Voilà  des  principes  qui  ont  précédé  le  jai-gon  des 
Économiftes  ,  &  leurs  calculs  du  produit  net.  On  rend 
Juftice  aux  bonnes  intentions  de  ceux  qui  ont  voulu  di- 
riger les  vues  de  ladminiftration  vers  ces  objets  utilts; 
mais  pourquoi  la  plupart  ont-ils  emprunté  un  langage 
obfcur,  myftérieux,  énigmatique  &  qui  tient  du  fana- 
tisme? Pourquoi  dénigrer  le  fiecle  de  Louis  XIV,  ik  la 
mémoire  de  ce  Colbert,  qui  a  fait  à  la  France  tout  le 
bien  que  les  circonftances  où  il  a  vécu  pouvaient  lui 
Tome   V.  Q 


2t8      JUGEMENT  DE  t'JUTEUÉ 
<îans  cette  nouvelle  Edition ,  *)  préfenre  par- 
tout des  morceaux  aufli  judicieux.  L'attention  de 
M.  PalifTot  à  faifir ,  dans  les  circonflances  de 
cet  Empire  naiflant  des  pronoftics  certains  de 
fa  grandeur  future  ,   me  paraît  admirable.  Les 
préfages ,  les  prodiges ,  le  gouvernement ,  tout 
annonce  cette  ambition   qui   rendit    Rome  la 
niaîtreffe  de  Pltalie ,  &  dans  la  fuite  la  capi- 
tale du  monde.  La  fierté  naturelle  ?t  fes  pre- 
miers habitans  ,  déguifée  depuis  fous  le  nom 
d'amour  de    la  Patrie  ,    donna   Pelfor   à    ces 
âmes  vigoureufes ,    à  ces  fentimens  fermes  âc 
fublimes  ,    à   cette  foule   d'adions  héroïques  ^ 
auxquelles   notre    admiration    paie   encore  un 
tribut  involontaire  qui  peut-être  nous  humilie. 
J'aime  les  réflexions  qu'il  fait  fur  la  Coutume 
établie  par  Servius   Tulllus  d'affranchir  les   ef- 
claves,  &  de  leur  accorder  les  droits  des  Ci- 
toyens. „  lî  augmentait  par-là,  dit  M.  Paliffot^ 
»  les  forces  de  la  République.  Cette  efpérance 
î)  d'ailleurs  attachait  les  efclaves  à  leurs  mai- 


permettre  de  faire?  Pourquoi  a-t-on  lu  avec  étonnement, 
dans  un  Journal  Economique ,  que  Molière  avait  été  le  fléau, 
de  la  Nation  ?  C'eft  quelque  chofe  que  d'avoir  des  in- 
tentions dont  on  ne  peut  foupçonner  la  droiture  ;  mais 
il  ne  faut  infulter  perfoime,  &  furtout  des  gens  qui  onS 
lant  de  droits  à  l'eftime  &  à  la  reconnaiflance  publique,- 

T)  Il  ea  a  paru  depuis  uns  traifieine» 
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it  très ,  &  les  foutenait  contre  le  découragement 
»  capable  de  les  avilir  au-deflbus  même  dô 
»  leur  condition.  De  toutes  les  peines  civiles 
»  l'ignominie  e(i  celle  dont  les  Légiflateurs 
»  doivent  le  moins  abufer.  Quelles  mœurs 
»  peut-on  attendre  d'un  Citoyen  à  qui  les  voies 
»  de  l'honneur  font  fermées ,  &  qu'un  préjugé 
»  dangereux  afllijettit  à  l'infamie  >  " 

C'eft  en  deux  coups  de  pinceau  qu'il  achève 
le  portrait  de  Brutiis ,  en  difant  que ,  dès  l'a- 
vénement  de  Tarquin  le  Superbe  à  la  Royauté 
qu'il  ufurpa  indignement  par  les  violences  & 
les  fureurs  les  plus  atroces,  les  femences  de 
liberté  s'étaient  toutes  développées  dans  le  cœur 
de  Brutus ,  & ,  fi  j'ofe  le  dire ,  ajoute-t-il  avec 
l'énergie  de  Tacite,  cette  ame,  Romaine  avant 
le  tems^  méditait  déjà  dans  le  (ilence  la  ruine 
des  Tyrans  &  le  falut  de  fa  Patrie. 

Je  ne  finirais  point ,  Monfieur ,  fi  je  voulais 
raffembler  tous  les  grands  traits  &  tous  les  ta- 
bleaux frappàns  qui  font  répandus  dans  ctx. 
Ouvrage  hifl:orique  ;  il  me  fuffit  de  vous  en 
avoir  indiqué  quelques-uns  ,  pour  autorifer  l'é- 
îoge  que  j'erl  fais  ici  *.  Il  ne  m'appartient  pas 

*  )  La  plupart  des  Papiers  publics  parlèrent  de  cet  ou- 
vrage avec  la  même  faveur.  Il  eft  vrai  que  l'Auteur 
n'avait  encore  donni ,  ni  la  Comédie  des  Philofophes  « 
ni  la  Dunciade. 
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de  marquer  les  rangs  dans  l'empire  littéraire; 
mais  je  pourrais  afTurer  que  PAuteut  de  cette 
Hiftoire ,  avec  fa  méthode  de  penfer  &  fes  prin- 
cipes d'écrire,  jouit  déjà  d'une  fupériorité  dé- 
cidée fur  certains  de  nos  beaux  Efprits ,  qui . . . 
par  de  vains  ornemens  déshonorent  l'Hiftoi- 
re ,  tandis  qu'elle  ne  doit  être  qu'un  Temple 
augufle  où  réfide  la  Vérité.  C'eft  fous  cet  heu- 
reux &  noble  afpeft  que  M*  Paliflbt  l'envifage 
fans  doute  ,  à  juger  de  lui  par  cette  Hiftoire 
des  premiers  fiecles  de  Rome,  &c. 


MEMOIRES 

HISTORIQUES, 
LITTÉRAIRES  ET   CRITIQUES, 

Sur  ^uel^ues  Écrivains  de  nos  joitrs^ 
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Ous  avons   recueilli  ces  Mémoires  dans  le 
Nëcrologe   des  hommes  célèbres  de  France  *  > 
M.  Paliflbt  ayant  bien  voulu  nous  indiquer  les 
articles  qu'il  y  a  fournis.  Nous  n'avons  pas  fait 
ufage  de  ceux  de  Marivaux,  de  Louis  Racine, 
fils  du  grand   Racine  ,   de   l'Abbé  Prévôt ,  de 
Roy ,  ôcc.  &c.  que  l'y^uteur  a  prefque   entiè- 
rement», fondus  dans  fes  Mémoires  pour  fervir 
n  VHiJîoire  de  notre  Littérature  ;  mais  nous  avons 
cru  devoir  conferver  les  fuivans ,  foit  parce  qu'ils 
STianquent  à  ce  dernier  Ouvrage  ,    foit    parce 
qu'ils  y  font  moins  développés,   Ces  articles  , 
d'ailleurs ,  donneront  à  ce  Volume  fa  jufte  éten- 
due ,  rendront  notre  Coîleftion  plus  complet-? 
te,  &  ils   auront  toujours,  pour  beaucoup  de 
leéleurs ,  le  mérite  de  leur  procurer ,  fur  quel-r 
ques  Gens    de  Lettres,  des   lumières   intéref- 
lantes. 

*)  Ouvrage  entrepris,  il  y  a  douze  à  treize  ans,  uni- 
quement pour  la  ploire  des  gens  de  Lettres  ,  &  dont 
l'Auteur,  malgré  fon  prétendu  penchant  pour  la  Satyre, 
a  feul  donné  l'idée.  Il  y  a  travaillé  lui-même  fans  aucun 
intérêt,  &  avec  le  plus  grand  zèle  |  pendant  les  cinq 
ou  fxx  premières  années  ;  mais  les  difficultés  d'obtenir 
des  renfeignemens  qui  demanderaient  ,  de  la  part  des 
vivans,  un  peu  de  refpeft  pour  la  mémoire  des  morts» 
l'ont  obligé  de  renoncer  à  ce  travail  ingrat  ,  dont  la 
fuite  cependant  continue  toujours  de  paraître  d'année  ço 
année. 
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MÉMOIRES 

HISTORIQUES, 

LITTÉRAIRES    ET    CRITIQUES, 

Sur  quelques  Écrivains  de  nos  jours. 

SUR    M,    HARDION. 

J  Acques  Hardion  ,  né  à  Tours ,  îe  1 9  0£^o- 
bre  i58^,  vint  à  Paris  en  1704,  fit  un  cours 
de  Langue  Grecque  au  Collège  Royal ,  fut  ad- 
mis en  1711 ,  en  qualité  d'élevé,  \  l'Académie 
des  Tnfcriptions ,  y  fut  aflbcié  en  171 3 ,  &  Pen* 
fîonnaire  en  1728. 

On  a  de  lui  plufieurs  Diflertarions  intéreffan- 
tes  qui  ont  été  recueillies  &  qu'on  peut  conful- 
ter  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie.  En 
1730,  l'Académie  Françaife  l'adopta  pour  un 
de  fes  Membres,  &  l'année  fuivante  il  com- 
mença l'Hiftoire  de  l'Origine  &  des  progrès  de 
la  Rhétorique  dans  la  Grèce.  Il  avait  publié  fur 
cette  matière  douze  DifTertations  ;  mais  il  fut 
<?bligé  d'interrompre  ce  travail  pour  fe  livrer 

Q4 
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entièrement  à  l'éducation  de  Mefdames  Hen- 
riette, Adélaïdç ,  Victoire  ,  Sophie,  Loqife,  fillQS 
4e  Louis  XV ,  qui  fut  confiée  à  fes  foins  ,  lorf*- 
qu'elles  revinrent  de  l'Abbaye  de  Fontevrauld. 
Il  eut  l'hoqneur  de  leur  enfeigner  fuccedive- 
ment  la  Fable ,  la  Géographie ,  l'Hiftoire ,  quel- 
ques-unes des  langues  modernes,  &  de  leur 
donner  même  des  leçons  de  Philofophie.  Ce 
fut  pour  ces  auguftes  Elevés  qu'il  compofa  une 
nouvelle  Hilloire  Poétique,  un  Traité  de  l'E- 
îoquence  &  de  la  Poéfie  Françaife ,  &  enfin 
un  abrégé  de  l'Hiftoire  univerfelle,  dont  il  a 
paru  dix-huit  volumes. 

Vqici  le  témoignage  honorable  que  cet  Au-? 
tçur  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  aux  heureux 
fes  difpofitions  de  ces  Princefles,  &  à  l'em-r 
prefTement  qu'elles  curent  toujours  d'acquérir 
4e  nouvelles  lumières.»  Ces  Ouvrages ,  dit-il, 
3>  (  en  parlant  de  fon  Hiftoire  Poétique  &  de 
3»  f^s  Traités  fur  l'Eloquence  &  la  Poélie  )  ont 
»  été  pour  Mefdames ,  comme  une  préparation 
p  à  des  études  plus  profondes ,  oli  leur  goût 
p  naturel  pour  tout  ce  qui  tend  à  perfeâion- 
3>  ner  la  raifon ,  &  une  pénétration  fînguliere  ^ 
V  leur  ont  fait  faire  des  progrès  plus  réels  que 
7)  vraifemblables.  "  Ce  qui  honore  le  plus  M.  Har* 
dion  lui-même ,  c'eft  qu'il  ait  été  jugé  digne  d« 
féconder,  dans  l'ççlucation  de  ces  Princefles, 
les  donc  précieux  de  la  nature. 
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/*  Un  caraélere  doux  &  prévenant ,  des  mœurs 
vertueufes  furent  Ton  principal  mérite.  Homme 
cftimable ,  &  non  pas  homme  fupérieur ,  fes' 
produ6lions  annoncent  des  connaiflances  va- 
riées ;  une  littérature  faine ,  mais  des  talens , 
pour  ainfi  dire  ,  indécis  ;  peu  de  vues ,  peu 
d'élévation ,  peu  de  cara6lere.  Il  mourut  à  Pa- 
ris au  mois  de  Septembre  iy66.  Il  a  eu,  pour 
fuccelfeur  à  l'Académie  Françaife ,  M.  Thomas , 
qui  s'eft  diftingué  dans  le  genre  des  Eloges,  & 
à  qui  nous  voudrions  pouvoir  donner  celui  d'a- 
voir confervé  le  bon  goût  de  l'Eloquence. 


SUR  M.  L'ABBÉ  MANGENOT. 

J_jOuis  Mangenot,  Chanoine  du  Temple,  né 
à  Paris  en  1694.,  était  neveu  de  ce  Palaprat, 
plus  connu  par  {es  liaifons  avec  l'Auteur  de  la 
Comédie  du  Grondeur,  que  par  quelques  pe- 
tites Pièces  qu'il  a  données  lui-même  au  Théâ- 
tre. Quoique  nous  ayons  été  à  portée  de  voir 
aflez  fouvent  M.  l'Abbé  Mangenot ,  il  ne  nous 
eft  gueres  poflible  de  donner  au  public  d'au-* 
très  lumières  fur  fa  naiffance  dont  il  ne  par- 
iait jamais.  Nous  croyons  feulement  qu'il  était 
fils  d'un  homme  de  commerce  ,  &  nous  favons 
quç  fon  peu  de  fortune  fut  ce^  qui  le  détermina 
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principalement  à  embraffer  l'Etat  Eccléfiaftiquc, 
Son    éducation   avait  été  fi  négligée,   qu'il  n& 
commença  Tes  études  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 
Il  était  né  avec  le  goût  de  la  Poéfie ,  mais 
il  n'a  traité  que  de  petits  fujets,  &  fon  genre 
était  la  délicatefTe.    Ses  premiers   ouvrages  le 
firent  connaître  aflez  avantageufement  pour  lui 
procurer  l'accès  de  la  bonne  compagnie  ;  mais 
fon  caractère  ennemi  de  toute  dépendance ,  & 
naturellement  porté  à  une  mifanthropie  un  peu 
cynique,  ne  lui  permit  pas  de  s'aflujettir  aux 
égards  nécefTaires  pour  fe  conferver  avec  fuccès 
dans  le  grand  monde  ;  bientôt  il  prit  pour  tou- 
jours le  parti  de  la  retraite. 

Au  feul  récit  de  quelque  trait  d'humanité, 
fa  fenfibilité  fe  manifeftait  par  des  larmes ,  ôc 
fouvent  on  l'a  vu  difpofer  d'avance  des  revenus 
de  fon  bénéfice,  &  fe  mettre  lui-même  dans 
les  embarras  de  l'indigence  ,  pour  fecourir  des 
malheureux.  Cependant  cette  vive  fenfibilité 
ne  le  défendait  pas  d'une  violence  de  caraâere 
qui  avait  quelquefois  l'apparence  de  la  dureté , 
&  qui  le  rendait  d'une  fociété  difficile ,  même 
pour  fes  amis.  Revenu  de  ces  premiers  mou- 
vemens ,  l'homme  fenfible  reparaiiTait ,  &  qui 
plus  eft,  l'homme  tendre  &  voluptueux.  Per- 
fonne  n'éprouva  plus  fortement  que  lui  l'em- 
pire des  pafUons ,  6c  fur-tout  de  cette  volupté 


M  A  N  G  E  N  O  T.  117 

il  laquelle  il  reconnaifTait  qu'il  était  redevable 
des  accès  de  talens  qu'il  avait  eus  pour  la 
Poéfie. 

On  a  de  lui  des  Madrigaux  dans  le  genre  de 
îa  Sablière  ,  des  Chanfons  galantes ,  quelques 
Epigi  ammes  ;  mais  il  ferait  à  craindre  qu'on 
n'en  fit  un  recueil  fans  choix.  Quoiqu'il  eut  un 
goût  très-sûr  pour  juger  les  ouvrages  des  au- 
tres ,  il  fe  permettait  à  lui-même  beaucoup  d'in- 
correâions  &  de  négligences.  Il  eft  heureux 
pour  fa  réputation ,  que  la  trop  grande  facilité 
qu'il  avait  d'écrire  ait  été  fouvent  combattue 
par  un  attrait  plus  vif  encore  qui  le  portait  à 
ne  rien  faire.  Mais  fans  vouloir  lui  faire  un  mé- 
rite de  cette  indolence ,  nous  connaifTons  beau* 
coup  d'Ecrivains  plus  laborieux,  dont  les  ou- 
vrages magnifiquement  imprimés ,  décorés  de 
très-belles  gravures  ,  &  défiant ,  en  quelque  for- 
te ,  l'oubli  fous  ce  pompeux  appareil ,  n'iront 
pas  cependant  auHî  loin  que  cette  Eglogue  dé 
M.  l'Abbé  Mangenot,  qui  a  paru  dans  tant  de 
Recuçils ,  &  qui  commence  par  ces  vers  : 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  une  jeune  bergère 
Echappée  à  la  fin  aux  regards  de  fa  mère ,  &c. 

Cette  Fiece  remporta  le  Prix  des  jeux  Flo- 
raux à  Touloufe ,  &  ce  fut  le  célèbre  RoufTeau 
oui  Iç  préfenta  lui-même  à  l'Auteur  chez  Fa- 
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laprat  fon  oncle ,  qui  avait  voulu  ménager  au 
jeune  Poëte  cette  furprife  agréable. 

Il  eut  été  à  fouhairer  que  ces  momens  d'une 
verve  heureufe  euflTent  été  moins  rares  dans  la 
vie  de  M.   l'Abbé  Mangenot  ;   mais   plus   de 
quinze  ans  avant  ia  mort,  il  était  tombé  dans 
une  paralyfie  dont  la  première  attaque  lui  ôta 
l'ufage  de  tous  fes  membres.  Son  efprit  fem^ 
bia  renaître ,  lorfque  ce  mal  lui  laifTa  du  moins 
la  liberté   d'une  moitié  de  fon  corps  :  cepen- 
dant on  ne  doit  pas  moins  regarder  ces  quinze 
années  d'infirmité  comme  un  efpace  abfolument 
retranché  de  la  vie  de  l'Auteur.  Il  eut  d'ailleurs 
des  chagrins  domeftiques  à  dévorer.    11  avait, 
entre  autres ,  une  fœur  fort  dévote  qui  le  ty* 
rannifait  par  fon  humeur.   Elle  était  fi  préve- 
nue contre  la  Poëfie,  que  tirant  un  jour  à  part 
M.  Sédaine,  (  qui  venait  depuis  quelque  tems 
chez  fon  frère ,  &   qu'elle  était  fort  éloignée 
de  prendre  pour  un  Poëte  )  »  Ne  foyez  pas 
p  fcandalifé ,  lui  dit-elle ,  de  ce  que  mon  frère 
»  fait  des  vers  \  nous  fommes  tous  d'honnêtes 
»  gens  dans  notre  famille  ;  il  n'y  a  que  lui  qui 
»  nous  deshonore.  "  M.  Sedaine  dut  beaucoup 
rire  ;  mais  un  Poëte  plus  célèbre  aurait  eu  de 
quoi  rire  bien  davantage. 

Cette  fœur  dévote  attribuait  à  la  Poëfie  l'in- 
différence que  fon  frère  femblait  avoir  fur  de 
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certaines  matières.  Elle  ne  lui  pardonnait  pas 
cette  Epitaphe  qu'il  fit  un  jour  pour  lui-même 
en  plaifantant: 

Sous  ce  marbre  gît  enterré 
Un  prébendier  fexagénaire. 
Qui  ne  lut  iamais  Ton  bréviaire , 
Et  qui  ne  connut  fon  Curé , 
Qu'en  relifant  fon  baptiftaire» 

Mais  on  fait  que  les  plaifanteries  de  cette 
efpece  ne  décèlent  ^  tout  au  plus ,  que  la  pen- 
fëe  du  moment ,  faris  qu'on  puifTe  en  tirer  au- 
cune induâion  férieufe  contre  les  fentimens  d'un 
homme.  Il  y  avait ,  peut-être ,  plus  de  hardieffe 
philofophique  dans  cette  maxime  fur  la  mort, 
qui  terminait  une  petite  Pièce  du  même  Auteur, 

Elle  n'eft  rien  tant  que  nous  fommes , 
Quand  elle  eft,  nous  ne  lommes  plus. 

On  a  confervé  de  M.  l'Abbé  Mangenot  quel- 
ques Chanfons  très-agréables.  Tout  le  monde 
tonnait  celle  qui  commence  ainfi  : 

Dans  un  bofquet ,  près  du  hameau  &c. 

On  en  trouve  une  autre  dans  l'Anthologie  Fran^ 
^aife ,  qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  connue  : 

Si  Ton  peut  compter  fur  un  cœur, 
Ceft  fur  le  cœur  d'une  bsrgere. 
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.;  Par  (on  air  naïf  &   trompeur 

Ma  Corinne  avait  fu  me  plaire  : 
Je  la  croyais  belle  fans  art , 
Je  chériflais  fon  cœur  fans  fard  ; 
Mais  comme  une  autre  elle  efl  légère* 
Je  la  croyais,  &c. 

Amour ,  venge  un  fidèle  amant 
Des  trahifons  d'une  infidelle  ; 
Fais  lui  perdre  quelque  agrément 
A  chaque  ineonftance  nouvelle  : 
Hélas!  tu  ne  m'écoutes  pas. 
Loin  d'ôter  rien  à  fes  appas , 
Chaque  forfait  la  rend  plus  belle. 
Hélas  :  &c. 

M.  l'Abbé  Mangenot  mourut  à  Paris  le  9  Oc- 
tobre 1768.  Quelques  heures  auparavant,  il 
s'était  fait  encore  cette  Epitaphe  : 

Ci  gît  qui  crut  longtems  affronter  le  trépas  ^ 
Et  prévoir  fans  terreur  le  terme  de  fa  vie: 

Vain  efpoir  !  penfait-il,  hélas  ! 
Que  néceffairement  fa  mort  ferait  fuivie 
Des  pleurs  &  de  l'oubli  de  fa  chère  Sylvie^ 
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X  Hilippe  Eridart  de  la  Garde ,  né  à  Paris  en 
17 10  (  à  ce  que  l'on  croit  )  était  le  fils  d'un 
homme  de  confiance  du  Grand  Prieur  M.  de 
Vendôme.  11  fut  élevé  au  Temple ,  oli  fes  liai- 
fons  avec  M.  l'Abbé  Mangenot ,  dont  nous  avons 
précédemment  parlé ,  lui  infpirerent  le  goût 
des  Lettres  &  des  Arts  qu'il  conferva  toute  fa 
vie.  Nous  difons  le  goût ,  qui  peut  en  effet  s'ac- 
quérir, &  non  les  talens  avec  lefquels  il  faut 
naître.  M.  de  la  Garde  fut  un  homme  de  beau- 
coup d'efprit  :  on  le  devine  par  fes  ouvrages , 
à  travers  un  ftyle  diffus ,  précieux  ,  guindé , 
fouvent  obfcur ,  prefque  toujours  bifarre  ;  mais 
on  s'en  appercevait  infiniment  davantage  dans 
fa  Société ,  011  dégagé  de  toutes  prétentions ,  fon 
efprit  n'était  jamais  à  la  gêne.  II  s'exprimait 
alors  naturellement ,  &  fa  converfation  annon- 
çait de  bons  principes  de  goût ,  des  vues  très- 
fines,  quelquefois  même  alfez  profondes. 

Moins  homme  de  Lettres  qu'amateur  éclairé , 
im  concours  fmgulier  de  circonfiances  le  mie 
à  portée  de  fe  rendre  utile  aux  Arts  d'agrément^ 
&  de  perfedionner ,  en  quelque  forte ,  un  de» 
plus  nobles  amufemens  de  la  Société ,  en  doû-* 
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^lant  à  nos  Repréfentations  Dramatiques  plus  éc 
décence  &  de  vérité.  C'eft  à  lui  que  le  Public 
fut ,  redevable  de  rétablifTemeht  du  Coftume 
fur  nos  Théâtres.  Cette  partie  avait  été  fi  ridi*- 
culement  négligée,  que  tout  le  monde  peut  fe 
rappeller  encore  d'avoir  vu  à  nos  Sj^edacles, 
la  Veuve  de  Pompée  en  grand  panier,  &  Céfar 
avec  un  chapeau  garni  de  plumes  :  on  peut  ju- 
ger combien  ce  feul  contrefens  devait  nuire  à 
l'illufion.  On  jouait  des  Comédies  Grecques» 
telles  que  PAmphytrion  ^  6c  PAndrienne,  en 
Jiabits  à  la  Françaife ,  Ôc  le  Public  ,  accoutumé 
à  ce  défaut  de  convenance  ,  paraifTait  même 
ne  plus  en  remarquer  la  bifarrerie.  Là  réforme 
propofée  par  M.  de  la  Garde ,  eut  lieu  d'abord , 
à  la  Cour  en  1754*  aux  Repréfentations  de 
l'Opéra  d'Alcefte.  MM.  Rebel  &  Francœur  *  )  là 
firent  pafler  à  la  ville ,  &  enfin  tous  nos  Théâ-^ 
très  l'ont  adoptée. 

Nous  avons  dit  que  dés  circonftances  fingil-*- 
lieres  donnèrent  à  M.  de  la  Garde  cette  influence 
fur  nos  fpeâacles.  En  effet,  dans  fa  jeuneffe,  il 
fembla  vouloir  fe  dévouer  à  l'Etat  Eccléfiaftf* 
que ,  dont  même  il  avait  pris  l'habit  ;  mais  la 
célèbre  M"^.  le  Maure  étant  venue,  après  fâ 
première  retraite  de  l'Opéra,  s'établir  dans  le 

•)  Alors  Direfteurs  de  l'Opéra,  l 

voifinage 
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voifinage  du  Temple ,  lia  connaifTance  avec  la 
mère  de  M.  de  la  Garde,  Le  jeune  Abbé,  charmé 
des  talens  de  M^'^.  le  Maure ,  &  de  cette  voix 
féduifante  qu'on  ne  fe  rappellera  jamais  fans 
admiration  ,  prit  aflez  d'afcendant  fur  l'efprit 
de  cette  Aâxice ,  pour  l'engager  à  rentrer  à 
l'Opéra.  Il  détermina  même  fa  Mère  à  pren- 
dre un  appartement  dans  une  maifon  que  M'K 
le  Maure  vint  occuper  aux  environs  du  Palais 
Royal.  L'Abbé  qui  était  né  avec  le  goût  de  la 
Mufique  &  des  Fêtes,  ne  tarda  pas  à  quitter 
l'habit  eccléfiaftique ,  fans  en  abjurer  cependant 
tout  à  fait  l'efprit  :  car  il  conferva  toute  fa  vie 
une  forte  de  paflion  pour  quelques  cérémonies 
de  l'Eglife ,  telles  que  les  MelTes  folemnelles  , 
les  Proceffions ,  &c. 

Ses  liaifons  avec  M"^  le  Maure ,  durèrent  plu- 
fieurs  années.  MM.  Rebel  &  Francœur ,  flattés 
de  lui  devoir  le  retour  de  cette  Aftrice  à  leur 
Spectacle ,  devinrent  fes  amis ,  &  faifirent  avec 
emprelTemcnt  les  occafions  de  le  fervir.  Ils 
étaient  chargés  du  foin  des  Fêtes  particulières 
que  le  Roi  donnait  à  fa  Cour  ^  dans  fes  petits 
appartemens  :  ils  en  confièrent  les  détails  à  M.  de 
la  Garde ,  qui  fe  trouva  placé  dans  fon  vérita- 
ble élément.  Il  remplit ,  avec  tant  de  goût ,  cette 
cfpece  de  direâ:ion ,  que  le  Roi  lui  donna ,  fur 
fon  tréfor,  une  penfion  de  1200  liv. 

Tome  V.  R 
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Madame  la  Marquife  de  Pompadour ,  rede- 
vable à  la  nature  de  toutes  les  grâces  &  à  fon 
éducation ,  de  tous  les  talens  faits  pour  en  au- 
gmenter l'empire  ,  favait  recompenfer  dans  les 
autres  cet  amour  éclairé  des  Arts  qu'il  fallait 
admirer  en  elle.  La  pafîîon  de  M.  de  la  Garde 
pour  eux ,  fut  auprès  d'elle  fon  unique  recom- 
mandation. Elle  réfolut  de  fe  l'attacher,  &  le 
fit  fon  Bibliothécaire  avec  2000  livres  id'ap- 
pointemens  ,  qui  lui  furent  continués  après  la 
mort  de  fa  bienfaitrice,  par  M.  de  Marigny. 

En  17^4,  Madame  de  Pompadour  lui  avait 
fait  obtenir  une  penfion  d'une  pareille  fomme 
fur  le  Mercure  de  France ,  &  en  lui  annonçant 
cette  nouvelle  faveur ,  elle  y  avait  joint  un  pré- 
fent  de  12000  livres. 

M.  de  la  Garde  alliait  aux  mœurs  les  plus 
douces ,  au  cara6We  le  plus  égal ,  une  ame  ex- 
trêmement fenfible.  La  mort  de  fa  bienfaitrice 
le  jetta  dans  une  habitude  de  mélancolie  qu'il 
ne  fut  pas  le  maître  de  difîîper.  Il  mourut  re- 
gretté de  tous  fes  amis  le  3  Oftobre  17^7  >  fans 
témoigner  ni  crainte ,  ni  faiblefle.  Par  fon  tefta- 
ment  il  avait  inftitué  M.  de  Crébillon  fon  léga- 
taire univerfel ,  &  donné  à  MM.  Rebel  &  de 
la  Place,  de  dernières  preuves  de  la  tendre  ami- 
tié qu'il  avait  eue  pour  eux. 

On  a  de  lui  les  Lettres  de  Thérefe,  ou  Mé- 
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ftioires  d'une  jeune  Demoifelle  de  Province, 
pendant  fon  féjour  à  Paris ,  cinq  parties  in-12, 
publiées  en  1739  &  1740.  Quoique  ce  Roman 
ait  été  réimprimé  plulieurs  fois ,  &  qu'il  ait  eu 
quelque  fuccès  dans  les  Provinces ,  le  ftyle  en 
eft  maniéré  &  précieux.  C'eft  une  Satyre  de  nos 
mœurs,  mais  elle  ne  porte  que  fur  des  objets 
frivoles  : 

L'Echo  du  Public ,  Ouvrage  périodique ,  dont 
il  parut  quelques  feuilles  en  1742,  &  que  fa 
trop  grande  liberté  fit  défendre  : 

Les  Annales  Galantes,  vol.  in-12,  qui  ne 
parut  point,  parce  que  toute  l'édition  en  fut 
arrêtée  ,  en  1743. 

Un  Faftum  pour  une  Aftrice  de  l'Opéra  con- 
tre une  autre  Aélrice  du  même  Spe61:acle.  Il  s'a- 
giffait  d'une  querelle  très-fmguliere  qui  s'était 
élevée  entre  elles.  Ce  Faâum  était  un  Ouvrage 
de  plaifanterie ,  écrit  avec  aflez  de  légèreté: 

Quelques  Opéra  Comiques  en  fociété  avec 
M.  Favart: 

Des  Obfervations  d'une  Société  d'Amateurs;" 
fur  quelques  produftions  des  Arts  ,  conjointe- 
ment avec  M.  l'Abbé  de  la  Porte ,  &  inférées 
dans  VOhfervateur  Littéraire  ,  Journal  dont  ce 
dernier  efl  l'Auteur.  Ces  obfervations  contien- 
nent des  réflexions  judicieufes  fur  difFérens  Gi- 
vrages de  Peinture ,  de  Sculpture ,  &c.  Elles  fup- 
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pofent  beaucoup  de  connaifTances  dans  ces  mê- 
mes Arts ,  &  la  ledure  peut  en  être  utile  aux 
jeunes  Elevés  : 

Des  Obfervations  fur  les  Tableaux  expofés 
au  Sallon  ,  inférées  dans  le  même  Journal  : 

Quelques  Chanfons  qu'on  a  recueillies ,  entre 
autres  la  Chanfon  grivoife  fl  connue,  &  que 
quelques  perfonnes  croyent  encore  de  M.  de 
Voltaire  : 

Malgré  la  bataille ,  qu^on  donne  demain ,  &c 

Depuis  1758  ,  M.  de  la  Garde ,  par  un  Brevet 
d'adjonéHon  au  Privilège  du  Mercure ,  compofa 
toute  la  partie  des  Spedacles  comprife  dans 
ce  Journal.  Cette  partie  devait  être  traitée  avec 
plus  de  précifion  &  de  liberté.  D'ailleurs  elle 
eut  exigé  des  connaiflances  plus  approfondies 
que  celles  de  l'Auteur,  qui  ne  poffédait  gue- 
res ,  dans  ce  qui  concerne  le  Théâtre ,  que  la 
fuperficie ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  l'extérieur  de 
l'Art.  Il  s'entendait  aux  chofes  d'effet ,  de  bien- 
féarice ,  de  convenance ,  mais  non  aux  fecrets 
du  génie ,  dans  lefquels  le  bel  efprit  ne  voit 
pas  infiniment  plus  loin  que  le  Vulgaire  des 
Spe6lateurs. 
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Icolas-Charles-Joseph  Trublet,  de 
rAcadémie  Françaife  &  de  celle  de  Berlin  , 
Tréforier  de  PEglife  de  Nantes ,  &  enfiiite  Ar- 
chidiacre &  Chanoine  de  Saint-Malo,  naquit 
en  cette  dernière  ville,  au  mois  de  Décembre 
1697.  Nous  ne  favons  point  d'autres  particula- 
rités fur  fa  naiffance. 

Il  poftula,  pendant  très-long-temps,  l'hon- 
neur d'être  admis  à  l'Académie  Françaife ,  quoi- 
que MM.  de  Fontenelle  &  de  la  Motte  l'euf- 
fent  appuyé  fouvent  de  leurs  preffantes  re- 
commandations auprès  de  cet  illuftre  Corps. 
■Perfonne  n'eut  plus  que  lui  la  tournure  de 
l'efprit  académique  ;  perfonne  n'exprima  plus 
finement  de  petites  chofes,  &  ne  fut  mieux 
faire  valoir  ,  fcruter  ,  analyfer  de  petites 
idées. 

Semblable  à  ces  Satellites  deftinés  à  fuivre 
invariablement  le  cours  d'une  grande  planète, 
M.  l'Abbé  Trublet  fe  traîna  toute  fa  vie  fur 
les  pas  des  deux  Auteurs  célèbres  que  nous 
avons  nommés.  Il  les  commentait  de  leur  vi- 
vant, &  les  commentait  encore  long-temps 
après  leur  mort.  C'eft  fans  doute  une  preuve 
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de  mérite,  que  de  fe  plaire  dans  la  fociété  de 
gens  qui  ont  eux-mêmes  un  très-rare  mérite; 
aufli  M,  l'Abbé  Trublet  ne  pourrait  avoir  au- 
près de  la  poftérité  de  meilleure  recommanda- 
tion ,  que  fon  attachement  pour  deux  Ecrivains 
de  cette  diftindion ,  fi  cet  attachement  même 
n'eût  pas  fouvent  dégénéré  en  un  enthoufiafme 
puéril  &  prefque  ridicule.  Il  ne  trouvait  rien 
que  d'admirable  dans  fes  deux  Auteurs  favoris  : 
il  faififlait  dans  leurs  ouvrages  des  beautés  & 
des  finefTes  imperceptibles  pour  d'autres  yeux 
que  les  fiens  ;  &  lorfqu'une  fois  il  entrait  dans 
le  détail  de  tout  ce  qu'il  y  voyait ,  on  eût  été 
tenté  de  s'écrier  d'après  l'Intimé  :  Quand  aura- 
t-il  tout  vu  ? 

Il  femble  que  de  véritablement  grands  hom- 
mes ne  devraient  pas  fe  prêter  fans  peine  à  des 
hommages.  Il  y  a  grande  apparence  cependant 
que ,  fans  accorder  beaucoup  d'eftime  à  ces  com- 
plaifans  admirateurs ,  la  faibleffe  humaine  leur 
rend  en  bienveillance ,  ce  qu'ils  prodiguent  en 
adulation.  L'encens  le  plus  groiïîer  ne  déplaît 
pas  toujours  ;  &  tel  Auteur  qui  s'en  eft  enivré 
toute  fa  vie,  ne  pourrait  pas  fupporter  la  cri- 
tique la  plus  délicate.  Il  eft  pourtant  vrai  que 
les  adulateurs  littéraires  font  fouvent  plus  de 
tort  que  de  bien  aux  Fxrivains  qu'ils  croient 
lionorçr.   Leur   adniiration  fût -elle  finçere  , 
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dès  qu'elle  eft  exagérée,  indifpofe  le  public, 
&  contre  eux  -  mêmes ,  &  contre  les  objets 
de  leur  culte.  Rien  ne  ferait,  par  exemple, 
plus  mal-adroit,  que  de  louer  M.  de  Voltaire 
aux  dépens  de  Corneille  &  de  Racine.  Il  con- 
vient ,  fans  contredit ,  d'encenfer  le  Saint  du 
jour,  mais  fans  déroger  au  refpeél  que  l'on 
doit  aux  autres ,  ou  l'on  s'expoferait  à  être  traité 
comme  un  profane. 

C'eft  ainfi  que  M.  l'Abbé  Trublet  croyait 
relever  la  réputation  de  la  Motte  &  de  Fome- 
nelle,  en  avouant  que  la  Henriade  l'avait  tou- 
jours ennuyé.  Cet  aveu  n'a  fait  de  tort  qu'au 
coupable,  &  n'a  pas  donné  un  admirateur  de 
plus  aux  deux  Ecrivains ,  en  faveur  defquels  il 
déshonorait  ainfi   fon  jugement. 

Il  eft  vrai  qu'après  bien  des.  follicitations 
de  fa  part  ,  l'Académie  a  paru  fe  reffouvenir 
enfin  de  la  bienveillance  dont  ces  mêmes 
Ecrivains  l'avaient  honoré  pendant  leur  vie , 
&  qu'en  l'infcrivant  dans  fes  faftes  ,  elle  a 
cru  devoir  récompenfer  fon  zèle  pour  la 
gloire  de  deux  de  fes  Membres.  Son  fuccef- 
feur  n'a  pas  manqué  d'obferver  à  cette  oc- 
cafion ,  combien  l'amitié  des  hommes  célè- 
bres eft  avantageufe  :  c'eft  une  recommanda- 
tion d'un  aflez  grand  poids,  fans  doute,  pour 
avoir  de  l'influence  fur  le  choix  d'une  Acadé-' 
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mie  ;  mais  elle  ne  fuffit  pas  toujours  pour 
infpirer  au  public  une  grande  confidération  pour 
ceux  qui  n'auraient  à  produire  que  de  pareils 
titres. 

On  fait  que  les  hommes  les  plus  eftimables 
ont  quelquefois  des  attachements  de  pure  fan- 
taifie.  On  voit  même  très-peu  d'Ecrivains  célè- 
bres qui  aient  le  noble  courage  d'aimer  leurs 
égaux  ;  &  fort  fouvent  les  louanges  d'un  hom- 
me de  génie  ne  prouvent  que  la  médiocrité  du 
perfonnage  qui  en  eft  l'objet.  On  carefTe  volon- 
tiers ceux  qui  ne  caufent  aucun  ombrage  ;  mais 
il  eft  bien  rare  que  les  gens  de  Lettres  voient 
avec  complaifance  les  héritiers  ou  les  rivaux 
de  leur  gloire  :  c'eft  un  travers  de  l'amour- 
propre  qui  n'admet  gueres  d'exception. 

Si  M.  l'Abbé  Trublet ,  comme  nous  l'avons 
ci-devant  obfervé  ,  fit  un  tort  irréparable  à  fon 
goût ,  en  parlant  aufîî  légèrement  de  la  Hen- 
riade ,  M.  de  Voltaire  ne  laifTa  pas  cette  injure 
impunie.  11  n'abiifa  point  de  la  vengeance, 
lorfqu'il  fe  contenta  de  dire  : 

L'Archidiacre  T. . . .  prétend  que  je  l'ennuie  ; 
La  repréfaille  eil  jufle. 

Mais  dans  fa  Satyre  intitulée ,  Le  pauvre  Dia- 
ble y  il  a  enfoncé  l'aiguillon  un  peu  davantage  ; 
&  rien  n'ell  plus  mordant  que  ces  vers  : 
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L'Abbé  T alors  avait  la  rage 

D'être  à  Paris  un  petit  perfonnage. 

Au  peu  d'efprit  que  le  bon  homme  avait, 

L'efprit  d'autrui ,  par  fupplément ,  fervait. 

Il  entafTait  adage  fur  adage: 

Il  compilait ,  compilait ,  compilait. 

On  le  voyait  fans  cefle  écrire ,  écrire 

Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire; 

Et  nous  lafTait ,  fans  jamais  fe  laiTer ,  &c. 

Comme  il  y  entre  toujours  de  l'exagération 
dans  la  Satyre ,  il  faut  rabattre  quelque  chofe 
de  ces  traits ,  pour  avoir  une  idée  jufte  de 
M.  \'Abbé  Trublet.  A  l'avantage ,  aujourd'hui 
très-commun ,  d'avoir  de  l'efprit ,  il  joignait  le 
mérite  d'écrire  quelquefois  avec  finefle.  Ses  Ef- 
fais  de  Morale  feraient  même  un  Ouvrage  aflez 
eftimable,  s'il  était  encore  poffible  d'avoir  en 
Morale  quelques  idées  neuves.  La  fatiété  du 
Public  devrait  avertir  les  gens  de  Lettres  de  ne 
plus  s'exercer  fur  des  fujets  rebattus ,  qui  dé- 
génèrent néceffairement  en  lieux  communs.  On 
doit  fentir  combien  il  eft  difficile  qu'un  Mora- 
lifte  foit  autre  chofe  qu'un  Compilateur.  Il  eft 
vrai  cependant  que  l'utilité  de  la  Morale  fe 
faifant  fentir  à  mefure  que  les  mœurs  fe  dé- 
pravent, il  eft  peut-être  convenable  de  repré- 
fenter  fouvent  les  mêmes  vérités  ;  &  il  pour- 
rait en  être  de  cette  fcience  comme  des  ali- 
ments :  il  en  faut  pour  tous   les  hommes  & 
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pour  tous  les  tempéraments.  Il  fe  peut  auffi 
que  ce  foit  une  néceflité  qu'il  y  ait  des  Ou- 
vrages de  Morale  proportionnés  à  toutes  les 
clafTes  de  Le61:eurs. 

La  Lettre  de  M.  TAbbé  Trublet ,  imprimée 
à  la  tête  du  Recueil  de  M.  de  la  Motte ,  doit 
être  lue  avec  précaution.  Il  tâche  d'y  fortifier, 
autant  qu'il  le  peut ,  tous  les  paradoxes  de  cet 
Ecrivain,  l'homme  de  France  qui  eut  le  plus 
d'efprit  &  le  moins  de  goût.  M.  l'Abbé  Tru- 
blet vante  beaucoup  les  Odes  de  M.  de  la  Mot- 
te, parce  qu'elles  ont  l'air  d'être  extrêmement 
penfées.  Il  nous  femble  ,  au  contraire ,  que 
cette  afFeâration  continuelle ,  que  cette  morgue 
fentencieufe  eft  précifément  ce  qui  les  rend 
mauvaifes.  C'eft  par  les  fentiments  &  par  les 
peintures ,  que  la  Poéfie  doit  fur-tout  attacher  : 
il  faut  y  joindre  l'harmonie  pour  le  charme  de 
l'oreille.  Rien  ne  fied  moins  à  la  Poéfie,  que 
cet  appareil  pédantefquement  doftrinal ,  qui  fe 
fait  fentir  dans  prefque  toutes  les  Odes  de  M.  de 
la  Motte.  On  voit  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre  à 
quitter  un  moment  la  fourrure  de  l'école  ;  & 
à  force  de  vouloir  inftruire ,  il  néglige  trop  les 
moyens  de  plaire ,  &  ce  fut  mal-à-propos  qu'il 
donna  le  nom  d'Odes  à  des  Traités  de  Mo- 
rale écrits  fans  aucun  enthoufiafme  ,  &  tou- 
jours dépourvus  d'harmonie.   La  Motte  a  dit 
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4ans   fon    ftyle  dur  ,  guindé    &    bizarre  : 

Les  vers  font  enfants  de  la  Lyre  : 
Il  faut  les  chanter,  non  les  lire. 

Et  ces  vers  n'étaient  faits ,  ni  pour  être  chantés , 
ni  pour  être  lus. 

Sa  profe  a  véritablement  plus  de  mérite  ; 
mais ,  par  malheur ,  il  n'a  gueres  écrit  que  des 
DifTertations  relatives  à  fes  propres  Ouvrages , 
&  dans  lefquelles  il  ne  cefTe  de  tendre  des 
pièges  au  goût  de  fes  Le£teurs.  On  connaît  fa 
manie  contre  les  vers ,  &  le  defir  qu'il  eut 
d'introduire  l'ufage  d'écrire  en  profe  les  Tra- 
gédies &  même  les  Odes.  Cette  feule  manie 
prouve  affez  qu'il  n'était  pas  Poète.  - 

Il  faut  avouer  qu'aujourd'hui  la  plupart  de 
nos  Tragédies  nouvelles  gagneraient  à  être  écri- 
tes en  profe,  parce  que  rien  n'eft  au-deffous 
des  vers  médiocres  ;  mais  quand  on  a  foiis 
les  yeux  les  belles  Tragédies  de  Racine  ,  & 
qu'on  eft  à  portée  de  voir  combien ,  entre 
les  mains  d'un  homme  de  génie ,  l'art  des  vers 
ajoute  même  à  la  profe  la  plus  accomplie ,  on 
ne  conçoit  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  affez 
malheureufement  organifés ,  pour  être  infenfi- 
lîles  aux  charmes  d'une  pareille  Poéfie. 

Que  l'on  écrive ,  (i  l'on  veut ,  des  Tragédies 
^n   profe  5   mais   que    du   moins   on    ait    la 
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bonne  foi  de  convenir  que  c'eft  par  faiblefTe  & 
par  le  feul  défefpoir  de  pouvoir  égaler  un  grand 
Poëte.  M.  de  la  Motte ,  à  qui  la  Nature  avait 
refùfé  le  talent  de  bien  écrire  en  vers ,  refTem- 
blait  un  peu  au  Renard  de  la  Fable.  *)  Il  cher- 
chait à  faire  illufion  par  le  mérite  qu'il  avait, 
&  à  décrier  celui  qu'il  n'avait  pas.  Comme ,  en 
effet ,  il  était  bon  Profateur  ,  il  ne  négligeait 
rien  pour  faire  valoir  la  profe  aux  dépens  de 
la  Poéfie  ;  mais  le  Public  n'a  pas  été  dupe. 

M.  l'Abbé  Trublet  vante ,  avec  juftice ,  le 
vrai  talent  de  M.  de  la  Motte ,  celui  d'écrire 
en  langage  commun  ,  d'une  manière  très-fé- 
duifante  ;  mais  plus  il  paraît  frappé  de  ce  mé- 
rite ,  plus  on  eft  étonné  qu'il  n'ait  pas  mieux 
imité  fon  modèle.  On  trouve ,  dans  fa  Lettre 
même  fur  M.  de  la  Motte ,  plufieurs  phrafes 
qui  certainement  ne  donnent  pas  l'idée  d'un 
ftyle  bien  foigné. 

»  Je  perds,  dans  M.  de  la  Motte,  dit-il, 
»  un  homme  qui  m'aimait.  Je  crois  dire  ceci 
»  fans  orgueil.  J'aimais  M.  de  la  Motte  plus 
»  que  je  ne  puis  vous  dire,  plus  que  je  ne 
»  croyais  l'aimer  ;  &  quand  on  aime  à  un  cer- 


*)  Mefler  Houdart ,  peut-être  on  vous  croirait  ; 
Mais,  par  malheur,  vous  n'avez  pas  de  queue. 

Roujfeaui 
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»  tain  point ,  on  ne  tire  pas  vanité  d'être  aimé. 

C'eft  jouer  fiir  le  mot  aimer ,  que  de  le  ré- 
péter ainfi  cinq  ou  fix  fois  en  quatre  lignes.  La 
petite  maxime  énigmatique  qui  termine  cette 
phrafe ,  ne  nous  paraît  d'ailleurs  qu'une  puérilité. 

Nous  tombons  fur  un  autre  paflage  dont 
nous  ne  fommes  pas  plus  contents.  „  La  Na- 
»  ture  dit  à  chaque  homme  ,  en  le  formant* 
5)  foyez  cela ,  &  ne  foyez  pas  autre  chofe  ,  fi 
»  vous  voulez  être  quelque  chofe.  Elle  avait 
}>  dit  à  M.  de  la  Motte ,  foyez  ce  que  vous 
y>  voudrez.  La  règle  de  fuivre  fon  talent  n'é- 
»  tait  pas  faite  pour  lui  ;  elle ,  l'eût  obligé  à 
»  tout,  &  ainfi  à  l'impofïîble.  "  Si  ce  n'eft  pas 
là  le  jargon  de  M.  Marivaux ,  renouvelle  d'a- 
près celui  des  Précieufes ,  nous  fommes  fort 
trompés. 

Ce  n'eft  que  ieu  de  mots,  qu'afFeftation  pure; 
Et  ce  n'eft  point  ainft  que  parle  la  Nature. 

M.  l'Abbé  Trublet  prétend  que  notre  meil- 
leur Profateur  eft  beaucoup  plus  prè^  de  la  per- 
feftion ,  que  notre  meilleur  Poëte.  Mais  qu'en 
favait-il>  Il  faut,  pour  juger  les  Poètes,  avoir, 
du  moins,  quelque  étincelle  du  feu  divin  qui 
les  anime.  Racine  eft-il  donc  plus  éloigné  de 
la  perfeftion  de  l'art  des  vers ,  que  Boffuet  ou 
Pafcal  de  celle  de  la  profe  ? 
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Le  même  Auteur  ajoute,  qu'à  l'exception 
de  M.  de  Voltaire  ,  nos  meilleurs  Poètes  n'ont 
écrit  en  profe  que  très-médiocrement,  &  que 
Racine ,  à  cet  égard ,  ne  mérite  aucune  diftin- 
â:ion ,  parce  qu'il  n'a  fait ,  en  langage  vulgaire , 
aucun  ouvrage  d'une  certaine  étendue.  M.  l'Abbé 
Trubîet  ne  s'efl:  pas  douté  que  Racine  était  pré- 
cifément  l'homme  à  qui  la  nature  avait  dit , 
foyei^  ce  que  vous  voudrei.  Il  eût  certaine- 
ment acquis  tous  les  genres  de  gloire  auxquels 
il  eût  voulu  prétendre.  Qui  eut  reconnu  le  pre- 
mier Poëte  tragique  de  la  Nation  dans  la  Co- 
médie des  Plaideurs,  Comédie  charmante,  & 
qui  parut  à  Molière  même  remplie  de  Tel  & 
de  grâces?  Racine  s'eft  montré  fupérieur  à  nos 
meilleurs  Poètes  lyriques  dans  lés  Chœurs  d'Ef^ 
ther  &  d'Athalie. 

On  a  de  lui  quelques  Epigrammes  non  moins 
piquantes  que  celles  de  RoufTeau.  Celui  de  fes 
contemporains  qui  l'avait  le  mieux  connu , 
Defpréaux  ,  ne  difïimulait  pas  qu'il  l'eût  redouté 
dans  le  genre  fatyrique.  Enfin,  il  a  écrit  en 
profe  non-feulement ,  comme  le  dit  M.  l'Abbé 
Trublet ,  quelques  Préfaces  très-élégantes ,  & 
quelques  Difcours  parfaitement  beaux  ;  mais  fon 
Hiftoire  de  Port-Royal,  que  le  favant  Abbé 
d'Olivet  regardait  comme  un  chef-  d'œuvre  , 
auquel  ,   il  n'avait    manqué  qu'un  fujet   plus 
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intéreflant.  Les  meilleures  Lettres  de  Pafcal 
lui-même  ne  l'emportent  pas  en  enjouement 
&  en  finefTe  fur  celles  que  Racine  écrivit 
contre  quelques  Ecrivains  de  Port-Royal ,  qui 
lui  faifaient  un  crime  de  fes  Tragédies.  On 
vit  le  moment  où  les  Jéfuites  allaient  être  ven- 
gés des  Provinciales  ;  &  cependant  M.  l'Abbé 
Trublet  veut  que  nos  meilleurs  Poètes  n'aient 
jamais  été  que  des  Profateurs  très-médiocres  ! 

Lorfque  cet  Ecrivain  fe  trompe  ainfi  fur  un 
homme  tel  que  Racine ,  lorf qu'on  lui  voit  fe- 
mer ,  à  chaque  ligne ,  les  opinions  les  plus  bizar- 
res, on  ne  doit  plus  être  étonné,  quand  il  ajoute 
que  la  plus  grande  louange  qu'on  pût  donner  à 
des  vers ,  ce  ferait  de  dire  qu'ils  valent  de  la 
profe  ;  mais  qu'il  n'en  connaît  pas  de  tels.  Ap- 
paremment il  en  exceptait ,  au  moins ,  ceux  de 
M.  de  la  Motte ,  puifqu'il  l'appelle  un  de  nos 
plus  grands  Poètes.  De  pareils  paradoxes  ne  mé- 
ritent pas  l'honneur  d'être  réfutés  férieufement. 

Il  paraît  que  M.  l'Abbé  Trublet  eût  été  très- 
fenfible  à  la  critique  ,  fi  fa  bonhommie  &  fa 
médiocrité  ne  l'en  euffent  fouvent  préfervé.  Il 
donne  le  nom  de  groffh  injure  au  titre  d'un  li- 
vre fait  par  Madame  Dacier,  pour  défendre 
Homère ,  qu'elle  entendait  parfaitement ,  con- 
tre M.  de  la  Motte ,  qui  ne  l'entendait  pas.  Ce 
livre  eft  intitulé  :  Des  caufis  de  la  corruption 
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du  goût.   Nous  avouons  que  ce  titre  ne  nous  a 
jamais  paru  fort  injurieux  :  nous  fommes  feule- 
ment un  peu  furpris  de  la  délicate  fenfibilité 
de  M.  PAbbé  Trublet. 

Nous  apprenons   mie   cet  Auteur  avait   tra- 
vaillé pendant  quelques  années  au  Journal  des 
Savants.  D'après  ce  que  nous  avons  vu  de  {qs. 
opinions  fingulieres  en  matière  de  Littérature, 
nous  préfumons  que  les  articles  qu'il  a  pu  four- 
nir à  ce  Journal ,  ne  doivent  pas  être  exempts 
de  paradoxes.  On  fait  que  dans  la  dernière  an- 
née de  fa  vie  il  avait  travaillé  auflî  au  Journal 
Chrétien  ;  ouvrage  entrepris  pour  venger  la  Re- 
ligion des  calomnies  des  incrédules.  L'intention 
d'un  pareil  ouvrage  était  très-louable ,  fans  dou- 
te ;  mais  quand  on  n'eft  point  animé  du  génie 
des  Arnaud,  des  Bofluet,  des  Pafcal,  on  doit 
craindre  de  fortifier  le  parti  de  ces  mêmes  in- 
crédules, en  ne  leur  oppofant  qu'une   défenfe 
trop  faible.  Tout  le  monde  n'a  pas  le  droit  de 
porter  la  main  à  l'Arche  du  Seigneur. 

M.  l'Abbé  Trublet  eft  mort  à  Saint-Malo, 
fa  patrie ,  au  mois  de  Mars  1 770.  Il  a  laiffé  la 
réputation  d'un  très-honnête  homme  ;  mérite 
très-préférable ,  fans  doute  ,  à  celui  d'écrire  po- 
liment en  profe  &  même  en  vers. 
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SUR    M.    LE     PRÉSIDENT 
H  Ë  N  A  U  L  T. 

x^Harles-Jean-François  Hénault,  de  l'Acadd- 
mie  Francaife,  Préfident  honoraire  au  Parle- 
ment ,  Surintendant  de  la  Maifon  de  Madame 
la  Dauphine  ,  naquit  à  Paris  en  i68^.  Uou- 
vrage  qui  a  le  plus  contribué  à  fa  réputation , 
c'eft  fon  Abrégé  Chronologique  de  l'Hifloire 
de  France  ,  qui  parut  en  1744  ,  dont  on  fit  ra- 
pidement plufieurs  éditions,  &  qui  a  été  tra- 
duit en  Italien ,  en  Allemand  &  en  Anglais. 

C'eft  pour  les  Savants  une  Table  bien  faite , 
qui  leur  épargne  des  recherches,  &  qui  leur 
rappelle  à  l'inftant  ce  qui  pouvait  leur  être 
échappé.  Ceft  pour  les  autres  une  très-utile  in- 
ftruélion  élémentaire  ;  &  fi  cet  Abrégé  ne  pré- 
fente pas  toujours  de  grandiss  vues,  s'il  n'cft 
pas  exemt  de  fautes ,  il  n'en  eft  aucun ,  du  moins 
cil  les  faits  aient  été  mieux  difcutés ,  placés 
dans  un  ordre  plus  convenable,  &  où  Ton  trouve 
plus  de  réflexions  judicieufes  ,  toujours  expri- 
mées avec  précifion. 

Si  quelque  chofe  pouvait  affaiblir  le  mérite 
d'un  bon  Ouvrage ,  ce  feraient  peut-être  les  louan- 
ges indifcretes ,  que  lui  donnent  des  Ecrivains 

Tome  V»  S 
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pafîîonnés.  Dans  notre  fiecle ,  dédaigneux  de$ 
fources  ,  par  un  commencement  d'ignorance  , 
&  devenu ,  par  la  même  raifon ,  trop  favo- 
rable aux  Abrégés ,  on  a  dit  que  la  manière  de 
M.  le  Préfident  Hénault  ferait  peut  -  être  la 
meilleure  pour  écrire  PHiftoire.  On  ne  peut 
fc  diiïimuler  la  témérité  de  cette  aflertion;  ce 
ferait  ôter  à  THiftoire  toute  fa  majefté.  Une 
anatomie  bien  faite  a ,  fans  doute ,  des  droits 
à  notre  admiration  ;  mais  elle  ne  préfente  tou- 
jours qu'un  corps  dépouillé  de  vie,  &  dénué 
de  tous  les  agréments  extérieurs ,  dont  la  ila- 
rure  avait  eu  foin  de  l'embellir.  On  ne  pardonne 
pas  à  l'Abbréviateur  Juftin  de  nous  avoir  fait 
perdre  l'Hiftoire  univerfelle  de  Trogue  Pom- 
pée, &  fi  nous  avions  une  excellente  Hiftoire 
de  France  ,  il  faudrait  bien  fe  garder  de  croire 
que  l'Abrégé  de  M.  le  Préfident  Hénault  pût 
y  fuppléer ,  ou  confoler  nos  neveux  de  l'avoir 
perdue. 

Le  mérite  du  célèbre  Académicien  dont  nous 
parlons  ,  ne  fe  bornait  pas  à  {es  connaiffances 
hiftoriques.  On  a  de  lui  différents  petits  Ou- 
vrages en  vers  &  en  profe.  Tout  le  monde  fait 
encore  la  jolie  chanfon: 

Quoi!  vous  partez,  fans  que  rien  vous  arrête,  &c. 
A  ne  confulter  que  ces  produirions  légères  ^ 
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M.  le  Préfident  Hénault  n'était  pas  précifémenc 
un  homme  de  Lettres  :  c'était  plutôt  un  homme 
d'infiniment  bonne  compagnie,  un  amateur  éclai- 
ré, qui  fe  plaifait  avec  les  Gens  de  Lettres 
qui  aimait  à  leur  être  utile  ,  qui  les  fécondai^ 
quelquefois ,  &  que  fa  fortune  avait  mis  à  por- 
tée d'obtenir  d'eux  &  des  gens  du  monde ,  une 
très-grande  confidération.  Il  la  méritait  par  fon 
efprit ,  par  fes  mœurs  douces ,  par  l'aménité  de 
fon  caradere.  M.  de  Voltaire  paraît  en  avoir 
donné  une  idée  très-jufte  dans  ces  vers  qui  le 
peindront  à  la  poftérité.  *) 

Les  femmes  Tont  pris  fort  fouvent 

Pour  un  ignorant  agréable  ; 

Les  gens  en  us ,  pour  un  favant , 

£t  le  Dieu  joufHu  de  la  table. 

Four  un  connaiiTeur  fi  gourmand ,  &c. 

Il  eft  heureux  pour  les  Gens  de  Lettres ,  que 
la  fortune  leur  ménage  d'utiles  appuis ,  tels  que 
M.  le  Préfident  Hénault.  Cependant ,  comme  il 
n'eft  pas  de  bien,  qui  ne  foit  mêlé  de  quel- 
ques inconvénients,  la  bienveillance  des  ama- 


*)  Ceft  au  même  Préfident,  que  M.  de  Voltaire  avait 
adreffé  d'autres  vers ,  qui  commençaient  ainfi  : 

Hénault,  fameux  par  vos  foupés, 
Et  par  votre  chronologie,  &c.  , 
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teurs  eft  quelquefois  un  appas  dangereux  pour 
ces  mêmes  Gens  de  Lettres.  On  ne  s'avife  gue- 
res  de  leur  difputer  tout  ce  qu'ils  font  de  mé- 
diocre, &:  qui  ne  peut  leur  rapporter  aucune 
gloire  ;  mais  le  public  attribue  fouvent  ce  qu'ils 
font  de  bien,  à  l'amateur  qui  pafTe  pour  les 
diriger.  C'eft  ainfi  que  nous  nous  fouvenons  d'a- 
voir entendu  attribuer  à  M.  le  Préfidenr  Hé- 
nault ,  une  Tragédie  de  Fuzelier ,  intitulée ,  Cor- 
nélle^  qui  fut  jouée  en  I7i3,&  une  autre  Tra- 
gédie ,  qui  n'eft  pas  fans  mérite ,  intitulée,  Ma- 
rias ^  repréfentée  en  171 5,  &  dont  le  vérita- 
ble Auteur  était  un  M.  de  Caux ,  de  qui  nous 
avons  aufli  une  Tragédie  de  Lifimachiis.  Toute 
la  bonne  volonté  du  proteâeur  n'empêche  pas 
que  de  pareils  bruits  ne  s'accréditent  :  ce  qui 
laifle  encore  dans  l'indécifion ,  s'il  eft  plus  avan- 
tageux que  nuifible  aux  Gens  de  Lettres  de  fe 
mettre ,  en  quelque  forte ,  fous  la  tutele  d'un . 
homme  qui  leur  dérobe ,  fans  le  vouloir ,  une 
partie  de  leur  réputation.  Il  eft  bien  vrai  que 
Fuzelier,  dont  nous  parlions  à  l'inftant,  avait 
quelquefois  travaillé  en  fociété  avec  M.  le  Pré- 
fident  Hénault.  11  pafle  du  moins  pour  con- 
ftant ,  qu'ils  avaient  fait  enfemble  &  avec  M.  de 
Moncrif,  une  petite  Comédie,  intitulée,  V Ora- 
cle de  Delphes ,  qui  fut  jouée  en  1722 ,  avec 
peu  de  fuccès.  Mais  ces  travaux  en  fociété,  ont, 
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à  peu  près ,  les  mêmes  inconvénients.  Ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  de  pareils  ouvrages  ,  ne 
manque  jamais  d'être  attribué  à  l'homme  du 
monde  ;  &  l'Homme  de  Lettres  eft  toujours 
coupable  des  défauts  qui  s'y  trouvent.  C'eft 
ce  qui  doit  rappeller  à  tous  ceux  qui  fe  mêlent 
d'écrire  ,  le  confeil  judicieux  de  M.  de  Vol- 
taire : 

Raifonneurs,  beaux  efprits,  &  vous  qui  croyez  l'être, 
Voulei-vous  vivre  heureux  ?  vivez  toujours  fans  maître. 

M.  le  Préfident  Hénault  n'avait  pas  befoin  de 
cette  gloire  empruntée  qu'il  ne  recherchait  pas , 
&  qui  n'était  faite  que  pour  lui  déplaire.  On 
verra,  par  la  lifte  des  Ouvrages  qu'il  avouait, 
fans  y  comprendre  même  fon  Abrégé  Chro- 
nologique ,  qu'il  avait  eu  le  bon  efprit  de  faire 
des  Lettres ,  l'amufement  de  fon  loifir  ;  efpece 
de  jouiffanee  ignorée  de  la  plupart  des  gens 
riches ,  qui  ne  favent  point  fe  faire  pardonner 
leur  fortune ,  &  qui  parailTent  ne  pas  connaî- 
tre le  prix  de  la  confidération  perfonnelle. 

Nous  avons  de  M.  le  Préfident  Hénault  une 
Tragédie  de  François  H,  dont  la  dernière  édi- 
tion eft  de  1768.  C'eft  moins  une  véritable 
Tragédie  ,  que  des  faits  hiftoriques  mis  en 
dialogue.  Ce  genue  d'Ouvrage  ferait  peut-être 
très  -  convenable    dans   les  Collèges  ,  ou  l'on 
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cfl  dans  l'ufage  de  donner  des  Repréfentations 
dramatiques.  On  ferait  tourner  ces  jeux  au  pro- 
fit de  l'inftruftion.  La  plupart  des  jeunes  gens 
rebutés  de  l'étude  de  Phiftoire  ,  par  la  féche- 
relTe  avec  laquelle  nos  Annales  font  écrites , 
pourraient  en  apprendre  ainfi  les  principaux 
événements.  L'eflai  dont  nous  parlons ,  n'a  pas 
fait  la  même  fortune  que  l'Abrégé  Chronolo- 
gique ,  &  il  a  coûté ,  fans  doute  ,  moins  de 
peine  à  fon  Auteur.  Il  préfente  cependant  une 
nouvelle  vue ,  dont  nous  fommes  furpris  qu'on 
n'ait  pas  encore  fenti  toute  l'utilité. 

N'oublions  pas  que  M.  le  Préfident  Hénauît 
prononça  à  l'Académie  Françaife ,  un  difcours , 
dont  le  but  était  de  prouver  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  bonheur  pour  l'homme ,  que 
dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Ce  dif- 
cours fut  alors  très-applaudi ,  &  devait  l'être. 
Que  l'on  compare  maintenant  cette  époque 
glorieufe  pour  l'Académie ,  à  ce  que  nous  avons 
vu  de  nos  jours.  Un  Académicien ,  animé  du 
même  zèle  que  M.  le  Préfident  Hénault,  du 
même  amour  de  l'ordre ,  du  même  refjjeâ: 
pour  la  Religion ,  ayant  fait  un  difcours ,  dans 
lequel  il  s'élevait  avec  force  contre  les  détra- 
âeurs  de  l'Evangile ,  fans  défigner ,  toutefois , 
aucun  d'eux  en  particulier ,  n'excita  que  des 
murmures ,  &  fe  vit  affailli   d'une  foule  d'é- 
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crîts,  non  moins  injurieux  pour  fa  perfonne, 
que  pour  fes  talens.  Cette  licence  était  le  fruit 
de  la  révolution  finguliere ,  mais ,  heureufe- 
ment ,  momentanée ,  qu'une  fauffe  philofophie 
avait  produite  dans  les  idées  d'un  certain  pu- 
blic. Nos  neveux  auraient  peine  à  croire  que , 
dans  une  Académie  dont  le  Roi  eft  le  prote- 
deur  ,  un  Orateur  n'ait  ofé  élever  impuné- 
ment fa  voix  en  faveur  de  la  Religion  de  l'E^- 
tat.  Ce  n'eft  pas  que  PAcadémie  elle-même  le 
foit  écartée  de  l'efprit  de  fon  inftitution  ,  au 
point  d'approuver  ces  excès  :  non  ,  il  exifte 
encore  dans  cette  Compagnie  favahte  des  hom- 
mes qui  s'applaudifTent  d'être  les  fuccefleurs 
des  Boffuet  &  des  Fénelon ,  &  qui  n'ont  pas 
fléchi  le  genou  devant  l'idole  de  la  fauffe  phi- 
lofophie. Perfuadés  que  le  fîecle  pafle  était, 
non-feulement  le  (iecle  du  génie  &  du  goût , 
mais  encore  celui  de  la  faine  raifon ,  ils  ne  fe 
font  point  abandonnés  à  ce  délire  du  raison- 
nement qui  a  enfanté  parmi  nous  tant  de  pa- 
radoxes monftrueux.  Mais  s'il  arrivait ,  par  mal- 
heur, que  cette  contagion  vint  à  s'introduire 
dans  quelque  Société  de  Gens  de  Lettres  ;  fi , 
d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  y  ferait  plus 
répandue,  elle  y  dégénérait  en  faéHon,  cette 
Société  ne  pourrait  être  ,  ou  trop  tôt  réformée , 
ou  trop  tôt  abolie.  En  effet ,  de  prétendus  hon- 
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neurs  littéraires  qui  n'auraient  plus  pour  objet 
d'exciter  une  émulation  générale  parmi  les  Gens 
de  Lettres ,  qui  deviendraient ,  au  contraire , 
pour  eux  un  fujet  de  difcordre  &  de  haine, 
auxquels  on  ne  parviendrait  plus  que  par  le 
manège  ou  par  l'intrigue ,  &  qui  feraient  moins 
ja  recompenfe  des  talents ,  que  celle  de  l'atta- 
chement féditieux  qu'on  aurait  juré  à  telle  ou 
telle  fefte  ;  de  pareils  honneurs ,  loin  d'être 
utiles  aux  arts ,  en  amèneraient  bientôt  la  dé- 
cadence. Le  fiecle  aurait  beau  fe  vanter  de  fes 
lumières;  la  barbarie  ferait  d'autant  plus  pro- 
chaine, qu'elle  eft  néceffairement  le  réfulrat 
des  progrès  que  fait  la  licence  aux  dépens  de 
la  liberté. 

PuiiTe  une  révolution  aufïi  trifte  ne  jamais 
fervir  de  fupplémènt  à  nos  annales  hiftoriques  ! 
Elle  ne  ferait  point  k  craindre ,  fi  tous  les  Gens 
de  Lettres  étaient  pénétrés  du  même  refpeét 
que  M.  le  Préfident  Hénault ,  pour  tout  ce  qui 
doit  être  l'objet  de  la  vénération  publique.  Cet 
Académicien ,  juflement  célèbre ,  &  non  moins 
eftiniable  par  (qs  mœurs  que  par  (qs  talents, 
mourut  à  ,Paris ,  le  24.  Novembre  1770. 
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Lijîc  des  différents  Ouvrages  attribués  à  M,  îc 
Prcfident  Hénault. 

Le  Difcoiirs  qui  a  remporté  le  prix  à  l'A- 
cadémie Françaife  en  1707. 

Le  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'A- 
cadémie des  Jeux  Floraux  en  1708. 

Le  Difcours  prononcé  au  lit  de  Juftice , 
Pour  la  déclaration  de  la  majorité  du  Roi- 
Son  Difcours  de  réception  à  TAcadémie 
Françaife. 

Un  Difcours  prononcé  à  la  même  Acadé- 
mie ,  à  la  réception  de  M.  le  Préfident  Bouhier. 

Le  Temple  des  Chimères  ,  divertilTement 
en  un  aâe ,  exécuté  en  fociété ,  &  dont  on 
attribue  la  mufique  à  M.  le  Duc  de  N. 

La  vie  du  Connétable  de  Luynes. 

Une  Comédie  du  Jaloux  de  lui-même ,  re- 
préfentée  en  fociété. 

Une  autre  Comédie ,  intitulée ,  la  petite 
Maifon,  repréfentée  auflî  en  fociété. 

La  Toilette  de  Vénus  ,  cantate.  Elle  a  été 
gravée. 

Une  Eglogue  ,  inférée  dans  le  Choix  des 
Mercures. 

Un  Mémoire  au  fujet  d'un  procès  de  M.  le 
Maréchal  Duc  de  Richelieu ,  contre  les  Pro- 
priétaires des  maifons  fur  le  Palais  Royal. 
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Le  Nouvel  Abrégé  Chronologique  de  PHi- 
ftoire  de  France. 

La  Tragédie  de  François  fécond. 
.    Le  Réveil  d'Epiménide  ,  Comédie. 

Apologie  des  Abrégés  Chronologiques  , 
dans  les  Recueils  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres. 

Une  Réponfe  à  M.  de  Sainte-Albine ,  au 
fujet  de  la  Régence  de  Catherine  de  Médicis, 
imprimée  dans  le  Mercure. 

Une  Réponfe  à  M.  l'Abbé  de  Velly ,  dans 
le  même  Journal. 

Une  Lettre  fur  les  Croifades ,  dans  le  Jour- 
nal de  Verdun. 

Une  DifTertation  imprimée  dans  les  Re- 
cueils de  l'Académie  de  Nancy.  Pourquoi  la 
langue  Trançaifc  cjî-elh  chajîe ,  ^  que  la  lan- 
gue Latine  ne  Veft  pas  ?  &c. 
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SUR  M.  UABBÉ  DE  LA  BLÉTERIE. 

J  Ean-Philippe-Rene  de  la  Bléterie  , 
né  à  Rennes,  de  l'Académie  des  Infcriptions 
&  Belles-Lettres  ,  ProfelTeur  d'éloquence  au 
Collège  Royal,  &c.  eft  principalement  connu 
par  une  Hiltoire  intérelTante  de  l'Empereur 
Julien. 

On  fut  gré  à  l'Auteur  de  ne  s'être  point 
livré  à  ce  faux  zèle  qui  ne  permet  pas  qu'on 
rende  juîHce  aux  vertus  d'un  Prince  ,  lors- 
qu'il a  eu  le  malheur  d'être  ennemi  de  l'E- 
glife.  Nous  croyons  cependant  que  M.  l'Abbé 
de  la  Bléterie  n'a  pas  tracé  le  caraélere  de 
Julien  d'une  main  aflez  philofophique  ,  & 
qu'il  eft  demeuré  fouvent  au-deflbus  de  fon 
fujet. 

Il  paraît  penfer  de  bonne  foi  ,  par  exem- 
ple, que  cet  Empereur  fut  véritablement  at- 
taché au  Paganifme  jufqu'à  la  fuperftition. 
C'eft  ce  que  tout  leâeur  un  peu  éclairé  nç  fe 
perfuadera  jamais  d'un  homme  tel  que  Ju- 
lien ,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Prudence  dans 
ces  vers ,  qui  raffemblent  d'ailleurs  aflez  bien 
le  caraâere  de  ce  Prince  philofophe  : 

"'  DudorfoniJTimUs  armis^ 

Confultor  Patria,  jfed  non  confuUor  habcndx 
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Relligionis ,  amans  tercentum  millia  Dlvûni, 
Perfidus  ille  Deo ,  fed  non  &  perfidus  orbi. 

On  fait  que  Julien,  né  avec  tant  de  lu- 
mières naturelles,  avait  encore  eu  le  bonheur 
de  recevoir  une  éducation  chrétienne ,  par  les 
plus  habiles  Maîtres  qu'il  eût  été  poffible  de 
lui  choifir  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 
L'expérience  nous  apprend,  il  eft  vrai,  que, 
malgré  de  pareils  fecours  ,  on  peut  s'égarer 
dans  la  foi ,  &  même  en  perdre  entièrement 
l'habitude  ;  mais  d'une  éducation  auflî  foi- 
gnée ,  on  ne  retombe  jamais  dans  les  chi- 
mères de  l'idolâtrie  &  dans  les  abymes  de  la 
fuperftition. 

Julien,  par  une  politique  malheureufe,  crut 
devoir  préférer  l'ancienne  Religion  des  Ro- 
mains à  celle  de  Confiance  ,  fon  perfécuteur. 
11  favait  combien  l'exemple  du  Prince  a  d'in- 
fluence fur  l'opinion  publique.  Il  ne  s'acquitta 
pas  moins  des  fondions  de  Pontife  que  de 
celles  d'Empereur.  Il  pa^-ut  fe  livrer  avec  le 
plus  grand  zèle  aux  pratiques  d'un  culte  dont 
il  voulait  rétablir  l'honneur  dans  l'efprit  du 
peuple.  En  un  mot  ,  il  fe  montra  païen , 
par  déférence  pour  le  fyftême  politique ,  qu'il 
avait  eu  le  malheur  d'adopter  ;  mais  il  cfl 
abfurde  de  penfer  qu'il  l'ait  jamais  été  par 
perfuafion. 
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M.  de  Voltaire  ,  en  différents  endroits  de 
fcs  Mélanges  de  Littérature ,  a  contredit  quel- 
ques faits  avancés  par  M.  l'Abbé  de  la  Blé- 
tcrie  dans  cette  même  Hiftoire  de  Julien; 
mais  la  Critique  de  cet  illuftre  Ecrivain  n'eft 
pas  auflî  infaillible  en  matière  de  faits  , 
qu'elle  pourrait  l'être  en  matière  de  goût  : 
elle  eft  fouvent  fyftématique;  &  la  moindre 
conjedure  lui  fuffit  pour  établir  des  doutes 
fur  les  opinions  les  plus  généralement  reçues. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  que  nous 
avons  maintenant  fous  les  yeux  ,  mais  qui 
nous  paraît  très-propre  à  confirmer  l'obferva- 
tion  que  nous  venons  de  nous   permettre. 

Perfonne  n'ignore  que  le  livre  des  Prover- 
bes efl  attribué  à  Salomon ,  par  une  tradi- 
tion affez  confiante.  M.  de  Voltaire  trouve 
peu  vraifemblable  qu'un  Roi  fe  foit  donné  la 
peine  de  compiler  ce  Recueil  de  Sentences 
Orientales ,  &  fur-tout  qu'il  ait  dit  ,  que  la 
terreur  du  Roi  ejî  comme  le  rugijfement  du 
Lion.  Il  croit  reconnaître  évidemment  dans 
ces  paroles ,  le  langage  d'un  efclave  accou- 
tumé à  trembler  fous  fon  maître ,  &  non  ce- 
lui d'un  Monarque,  Cependant  l'Empereur 
Marc-Aurele ,  perfonnage  bien  autrement  im- 
portant qu'un  Roi  de  Judée  ,  a  écrit  (&  l'on 
n'en  doute  pas  )   ;  La  faveur  dç$  t^rinccfi  (le 
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mérite  prefque  jamais  les  peines  qu^on  fe  donne 
pour  Vobtenir.  Plus  on  s'approche  d'eux ,  plus 
on  fe  livre  à  des  chaînes  qui ,  pour  être  do- 
rées y  T^en  font  pas  moins  pefantes  ,  &c.  Ne 
ferait-on  pas  en  droit  ,  d'après  un  raifonne- 
ment  tout  pareil  à  celui  de  M.  de  Voltaire, 
de  foutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
Empereur  fe  foit  exprimé  ainfi ,  &  d'attribuer 
l'ouvrage  de  Marc-Aurele  à  quelque  Courtifan 
dëfabufé  &  rafTafié  de  dégoûts? 

Nous    avons  été ,    en  général ,    peu  frappés 
des  difcuflîons  critiques  de  M.  de  Voltaire  fur 
la   vie    de    Julien.     Il   nous  femble    que    M. 
l'Abbé  de  la  Bléterie  a  puife  dans  de  bonnes 
fources  tous  les  faits  qu'il   raconte  dans  l'Hif- 
toire  de   ce  Prince.  On  voit  même  qu'il  eft 
affez  attentif  à  juftifier  fa  mémoire  de  pl^fieurs 
imputations   calomnieufes.   Il  rejette   l/  fable 
qui  attribue  à  cet  Empereur  mourant  ^  ces  pa- 
roles fi    peu   dignes  de    lui  :   Tu  as   vaincu  , 
Galiléen  !  Il  devait  rejetter  avec  plus  de  mé- 
pris encore  l'hiftoirc  de  la  prétendue  femme 
fàcrifiée  à  la  Lune  par  ce  Prince,  dans  je  ne 
fais   quel  Temple  d'une  ville   de    Méfopota- 
mie  :  mais  d'ailleurs  ,   fans  déroger  à  la  qua- 
lité d'Hiflorien  impartial  &  judicieux,  il  a  pu 
fe  permettre  de  rapporter  quelques  bruits  po- 
pulaires peu  favorables  à  la  réputation  de  Ju- 
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lien,  en  ne  les  donnant  toutefois  que  pour  ce 
qu'ils  étaient,  c'eft-à-dire ,  pour  de  fîmples  tra- 
ditions abfolumcnt  dénuées  de  preuves ,  &  c'eft 
une  attention  que  l'Auteur  a  rarement  négligée. 

La  Vie  de  l'Empereur  Jovien  ,  écrite  aufli 
par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie  ,  nous  paraît 
très-inférieure  à  celle  de  Julien  ,  mais  cette 
différence  peut  avoir  fon  principe  dans  le 
caraftere  même  de  ces  deux  perfonnages,  qui 
font,  en  effet,  on  ne  peut  pas  moins  reffem- 
blants.  Julien ,  malgré  fes  erreurs ,  fut  vérita- 
blement un  très-grand  Prince  ^  &  Jovien  , 
malgré  l'avantage  qu'il  eut  d'être  fidèle  à  l'E- 
glife ,  ne  fut  qu'un  homme  affez  médiocre  : 
fon  Hifloire,  par  conféquent,  n'était  pas  fuf- 
ceptible  du  même  intérêt  que  celle  de  fon 
prédéceffeur  ;  &  c'efl  plutôt  un  fujet  mal 
choifi  que  mal  traité. 

La  Tradudion  des  Céfars  &  du  Mifopogon 
de  Julien,  par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie,  & 
celle  qu'il  a  donnée  depuis  ,  de  quelques  ou- 
vrages de  Tacite  ,  lui  affurent  des  droits  à 
l'efîime  des  Gens  de  Lettres  ;  mais  fa  Tra- 
duction des  Annales  du  même  Tacite  ,  fruit 
infortuné  de  fa  vieilleffe ,  eft  de  la  dernière 
médiocrité.  M.  Linguet  ,  qui  en  a  fait  une 
Critique  très-judicieufe,  a  dû  quelquefois  éprou- 
ver le  dégoût  d'avoir  trop  fouvent  raifon.  Ce 
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fiit  une  grande  mal-adrefTe  à  M.  TAbbé  de  la 
Bléterie ,  que  de  s'être  mis  dans  le  cas ,  par 
une  note  injurieufe  inférée  dans  ce  dernier  Ou- 
vrage ,  de  fe  mefurer  avec  ce  jeune  Athlète , 
qui  ne  lui  a  fait  grâce  d'aucune  de  fes  fautes, 
&  de  s'être  en  même-temps  expofé  au  ref- 
fentiment  de  M.  de  Voltaire.  Il  fallait  une  ré- 
putation plus  robufte  que  la  fienne ,  pour  ne 
pas  fe  brifer  contre  ce  double  écueil.  Il  fallait 
n'être  point  un  homme  de  Collège ,  un  hom- 
me de  parti ,  &"  n'avoir  pas  fait  de  Très- 
humbles  Remontrances  de  M.  de  Montempuis , 
Ouvrage  obfcur  &  médiocre ,  en  faveur  d'un 
pédant  qui  s'était  rendu  ridicule  ,  par  une 
aventure  bifarre  ôc  malheureufe. 

On  a  pu  voir  jufqu'à  préfent ,  dans  le  compte 
que  nous  avons  rendu  des  produélions  litté- 
raires de  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie  ,  qu'on 
chercherait  vainement  chez  lui  l'Ecrivain  fu- 
périeur  ou  l'homme  de  goût.  Il  eft  dans  la 
clafTe  de  ces  Ecrivain^  eftimables  par  leurs 
connaifTances ,  qui  ,  fans  fournir  une  carrière 
brillante  ni  enviée,  ont  eu  cependant  l'avan- 
tage de  fe  rendre  utiles  &  de  fe  diftinguer  de 
la  foule.  Bon  efprit  plutôt  que  bel  efprit  , 
doué  de  plus  de  jugement  que  d'imagination 
&  de  talents  ;  mais  recommandable  fur-tout 
par  fes  mœurs ,  par  fa  probité  ,  par  le  mérite 

de 
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de  fe  faire  des  amis  &  de  les  conferver  ;  enfin 
plus  heureux  ,  avec  moins  de  gloire  que  beau- 
coup de  Gens  de  Lettres  plus  diftingués,  qui 
n'ont  jamais  fu  vivre  en  paix ,  ni  avec  leurs 
rivaux,  ni  avec  eux-mêmvïs.  M.  l'Abbé  de  la 
Bléterie  eft  mort  à  Paris,   en   1772. 


SUR    M.     TOUSSAINT. 

ITRançois- Vincent  Toussaint  naquît  à 
Paris  en  17...,  &  fit  quelque  temps  les  fonc- 
tions d'Avocat  dans  la  même  ville.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  d^autres  ëclaircifTements 
fur  fa  famille  &  fur  les  principaux  ëv:nements 
de  fa  vie  ;  mais  fon  exiflence  littéraire  eft  plus 
connue,  &  mérite  feule  d'intérefTer  le  Public, 
qui  n'aime  à  s'inftruire  des  détails  de  la  vie 
privée  d'un  homme  de  Lettres ,  que  lorfqu'il 
s'eft  élevé  par  fon  génie  ou  par  des  talents 
fupérieurs,  au  rang  des  Ecrivains  de  la  pre- 
mière clafTe.  M.  Touflaint  ne  fut  pas  de  cet 
ordre  diftingué  ;  &  même  fes  débuts  dans  la 
Littérature  ne  fèmblaient  lui  promettre  aucu- 
ne réputation.  Il  commença  par  des  Hymnes 
latines  à  la  louange  du  bienheureux  Paris  ; 
ce  qui  prouve  que  fa  jeunefle  n'avait  pas 
Tome  V.  T 
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été  exempte  d'une  forte  de  fanatifine.  *  ) 
Un  fanatifine  d'une  autre  efpece  le  jetta  de- 
puis dans  le  parti  philofophique ,  mais  dans 
un  temps  où  cette  feéle  naifTante  confervait 
encore  quelque  pudeur ,  &  ne  s'était  point  pré- 
cipitée dans  les  excès  qui  ont  attiré  fur  elle 
l'indignation  des  honnêtes  gens,  &  enfin  le 
ridicule. 

Son  Livre  des  Mœurs  étonna  par  des  prin- 
cipes hardis  ,  auxquels  on  n'était  point  ac- 
coutume lorfqu'il  parut.  Il  eut  même  afTez  de 
célébrité  pour  qu'on  le  lui  difputât.  L'extrême 
fîmplicité  de  M.  Toulfaint ,  l'aridité  de  fa  con- 
verfation  ,  î'efpece  de  léthargie  dans  laquelle 
fon  efprit  femblait  toujours  plongé ,  pouvaient 
en  effet  donner  lieu  de  douter  qu'il  fût  l'Au- 
teur de  cet  Ouvrage.  Certains  bruits  que  nous 
avons   entendu   répéter  fouvent,  accréditaient 


*)  Son  âge  mûr  n'en  fut  pas  même  exemt.  Dans 
un  de  fes  derniers  ouvrages  ,  intitulés  Eclaircijfement  fur 
les  Mœurs  ,  il  fe  donne  pour  un  témoin  de  miracles. 
Il  y  en  a^  dit-il ,  que  j'atteflerais  aux  dépens  de  ma  vie  , 
parce  que  je  les  ai  vus  &  bien  vus.  II  veut  parler  des 
Convulfions^  qu'il  croyait  avoir  vues  dans  fa  jeunefle. 
Il  eft  afTez  plaifant  que  ce  bon  homme  fût  à  la  fois 
Déifte ,  ou  Théifte  ,  &  Janfénifte  ;  mais  ce  n  efl  pas  la 
feule  oppofition  bifarre  qu'on  trouverait  dans. fon  ca- 
radere. 
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encore  ce  doute  ;  &  ce  qui  contribuait  dVil- 
leurs  à  le  confirmer,  c'eft  que  depuis  ce  Li- 
vre ,  M.  ToufTaint  n'a  rien  écrit ,  ni  du  mê- 
me ftyle,  ni  du  même  genre.  On  doit  con- 
venir cependant  que  tous  ces  indices  réunis 
ne  forment  aucune  preuve.  On  a  vu  des  gens 
d'un  mérite  bien  fupérieur  à  celui  de  cet  Ecri- 
vain, ne  s'annoncer  dans  la  fociété  que  fous 
un  extérieur  moins  favorable  encore.  On  en 
a  vu  d'autres  qui  ne  fe  font  diftingués  que  par 
un  feul  Ouvrage ,  &l  qui  ont  eu  le  malheur 
enfuite  d'être  médiocres  toute  leur  vie  :  ainfî 
toute  produftion  littéraire  qui  n'eft  réclamée 
par  perfonne,  ne  peut  être  difputée,  fans  in- 
juftice,  à  l'Auteur  qui  fe  l'attribue.  La  poffef- 
fion  eft  ici,  comme  en  d'autres  matières,  une 
preuve  certaine  de  propriété. 

Nous  avons  dit  que  le  Livre  des  Mœurs  étonna 
d'abord  par  fa  hardieffe  ;  mais  comme  certai- 
nes vérités  morales  y  font  encore  préfen- 
tées  avec  une  forte  d'onftion  ,  comme  le 
Dogme  facré  d'un  Dieu  rémunérateur  &  ven- 
geur y  eft  refpeftueufement  confervé ,  &  qu'en 
général  on  y  reconnaît  toutes  les  obligations 
impofées  à  l'homme  par  la  Loi  naturelle  ;  ce 
livre  appuyé  du  moins  fur  les  principes  du 
pur  Théifme,  ne  produirait  plus  aujourd'hui 
aucune  fenfation  parmi  nos   prérendus  Philo- 
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fophes.  On  fait  que  la  plupart  de  ces  MefTîeurs 
ont  enfin  fecoué  le  joug  de  toutes  ces  vérités 
importunes  ,  &  que  leur  licence  s'eft  égarée 
dans  le  plus  abfurde  pyrrhonifme.  C'était  re- 
cueil où  Bayle  lui-même  avait  fenti  que  l'a- 
bus du  raifonnement  devait  conduire  ;  au(îi  le 
Livre  des  Mœurs ,  précifément  par  ce  qu'il  con- 
tient d'eftimable  ,  eft-il  relégué  ,  pour  ainfi 
dire,  par  nos  Efprits  forts,  dans  la  claiTe  des 
livres  de  dévotion,  &  traité  par  eux  avec' le 
même  mépris. 

Nous  approuvons ,  au  contraire ,  le  refpeél 
que  l'Auteur  a  confervé  pour  des  vérités  prë- 
cieufes  &  fondamentales.  Son  Ouvrage ,  d'ail- 
leurs ,  eft  recommandable  du  côté  du  ftyle  ; 
mais  nous  fommes  fâchés  pour  l'honneur  de 
la  Philofophie,  qui  femblait  alors  n'avoir  pas 
encore  tout-à-fait  abjuré  le  langage  des  bien- 
féances ,  d'y  trouver  quelques  propofitions  dan- 
gereufes,  telles  que  celles-ci: 

»  Un  fils  ne  doit  à  fon  père  aucune  recon- 
»  naiffance  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

»  L'amour  filial  eft  fufceptible  de  dif^ 
y>  penfe. 

»  Le  feul  moyen  de  s'affranchir  de  l'impor- 
5î  tunité  des  befoins ,  eft  de  les  fatisfaire.  » 

Ces  propofitions  un  peu  mal  fonnantes ,  nous 
rappellent  un  mot  plaifant  de  la  Courtifanne 
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Glycère  au  Philofophe  Stilpon.  Ce  dernier  lui 
reprochait  de  corrompre  la  jeunefTe.  Cela  peut 
»  être ,  lui  répondit  la  Courtifanne ,  mais  vous 
»  autres  Philofophes ,  on  vous  reproche  préci- 
»  fément  la  même  chofe  :  convenez-en  de 
»  bonne  foi.  Eh  !  qu'importe ,  après  tout ,  par 
»  qui  fe  dérange  votre  jeunefTe ,  par  une  Cour- 
3}  tifanne ,  ou  par  un  Philofophe  «  ?  Ce  mot 
piquant ,  qui  nous  a  été  confervé  par  Athé- 
née ,  prouve  que  ce  n'eft  pas  de  nos  jours  feu- 
lement, que  la  Philofophie  s'eft  rendue  fuf- 
pe6le  de  dépraver  les  mœurs  ;  &  à  juger  du 
caraâere  de  la  Courtifanne  par  cette  heureufe 
faillie ,  nous  croyons  qu'elle  était  de  meilleure 
compagnie  que  tous  ces  pédants  à  la  mode  ,  qui 
ont  attrifté  notre  fiecle  par  Péternel  refrein  de 
leurs  faftidieufes  DilTertadons. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  Ouvrages 
de  M.  Touflaint,  qui  n'ont  aucune  célébrité. 
Qui  fait ,  par  exemple ,  qu'il  ait  travaillé  à  une 
compilation  de  Médecine  avec  Meilleurs  Eydous 
&  Diderot  ;  qu'il  ait  fourni  au  Didionnaire  En- 
cyclopédique quelques  articles  de  Jurifpruden- 
ce  ;  qu'il  ait  publié  la  Vie  du  petit  Pompée, 
&  les  Aventures  de  Williams  Pikle  >  C'eft  par 
fon  Livre  des  Mœurs  qu'il  a  mérité  d'être 
connu. 
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Ce  Philofophe  eft  mort  en  1772,  à  Berlin, 
ou  il  s'était  retiré  depuis  quelques  années.  "*"  ) 


*)  On  voit  avec  quelle  modération  l'Auteur  ,  toujours 
fidèle  à  Tes  principes ,  a  parlé  de  cet  Ecrivain  qui  n'étai^ 
plus  à  craindre.  Cependant  il  n'ignorait  pas  que  ce  même 
homme  ,  dans  fes  Edairciffemens  fur  les  Mœurs  ,  lui 
avait  prodigué  les  injures  les  plus  atroces,  uniquement  à 
l'occafion  de  la  Comédie  des  Philofophes.  //  regarde, 
dit-il ,  comme  flétris  tous  ceux  qui  le  voyent ,  &  tous  ceux 
qu'il  aime.  Il  l'appelle  fourbe  ,  Sycophante  ,  calomniateur , 
boute-feu ,  Erojlrate ,  enfin  Catilina  de  la  République  Lit- 
téraire ,  dont  il  veut ,  ajoute-t-il, être  le  TulUus.  Il  aflure 
d'ailleurs  ,  dans  le  même  livre  ,  quil  naime  à  parler  mal 
de  perfonne  ^  quileji  rempli  d'humanité,  &  d'une  fenfi- 
bilité  fi  tendre  qu'il  n'égorgerait  pas  un  poulet.  Ce  font 
fes  propres  termes.  Il  eft  donc  vrai  que  cet  homme  en 
apparence  fi  doux ,  &  qui  était  parvenu  à  contrefaire 
l'onâion  dans  quelques  endroits  de  fon  Livre  des  Mœurs , 
avait  fa  bonne  dofe  de  l'orgueil,  du  fiel  &  de  l'intolé- 
rance philofophique.  yib  une  difce  omnes. 
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V-«  Harles   Duclos  ,  de  l'Académie  Fran- 
çaife   &   de    celle   des    Infcriptions ,  naquit  à 
Dinan  en  Bretagne,  en  iyo<^.  Son  mérite  fut 
véritablement  diftingué  dans  un  fiecle  où  la  dé- 
cadence des  talens  devient  de  jour  en  jour  plus 
fenfible  ;  mais   un    feul  défaut  qu'il  n'eut  pas 
l'attention,  de    réprimer  ,   indifpofa  long-tems 
contre  lui   la   plupart  des  Gens  de  Lettres  & 
des  Gens  du   monde.    Incapable    de   ménage- 
mens  dans  la  difpute ,  il  révoltait  l'amour-pro- 
pre par  une  franchife  trop  dure  ,    plus  jaloux 
en  apparence  de  fubjuguer  les  efprits  ,  que  de 
fe  concilier  leur  bienveillance.  Peu  de  perfon- 
nes    furent  à  portée  de   s'appercevoir  que   ce 
défaut ,  tenait    en    lui  à  d'excellentes  qualités. 
On  lui  fuppofa  des  prétentions   qu'on   eft  tou- 
jours tenté  de  punir  ,   lorfqu  elles    s'annoncent 
avec  trop  de  confiance.  On   craignit  qu'il   ne 
fe  fût  peint  lui-même  dans  fes   Conftdérations 
fur  les  Mœurs ,  en    difant ,  »  Que  la  faufletê 
»  de  la  politelTe  était  fi  généralement  recon- 
»  nue ,  qu'elle  avait  fait  naître  à  certaines  gens 
jî  l'idée  de  jouer  la  grolTiéreté  &  la  brufque- 
»  rie  pour  imiter  la  franchife ,  &:  mieux  cou- 
»  vrir  leurs  deffeins  >5. 
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Il  eft  dans  le  naturel  dépravé  des  hommes, 
de  foupconner  de  manège  quiconque ,  avec  un 
pareil  caraâere ,  trouve  le  moyen  de  parvenir 
à  toutes  les  diflindions  de  fon  état.  C'eft  ce 
qui  réuffit  à  M.  Duclos ,  &  ce  qu'on  avait 
peine  a  concilier  avec  cette  franchife  trop  bruf^ 
que ,  qui  ne  parait  pas  une  voie  fûre  pour  fe 
ménager  dés  fuccès.  Toutes  les  Académies  lui 
furent  ouvertes  :  il  eut  l'honneur  de  rem- 
placer M.  de  Voltaire  dans  la  charge  d'Hifto- 
riographe  de  France  :  il  obtint  des  penfions , 
des  Lettres  de  NoblefTe  -,  &  fon  mérite  alors 
fut  jugé  d'autant  plus  févérement ,  qu'il  faut 
ime  fupériorité  bien  réelle,  pour  fe  faire  par- 
donner tant  de  faveurs. 

Les  foupçons  de  manège  redoublèrent ,  lors- 
qu'on vit  M.  Duclos  fe  charger  du  rôle  déli- 
cat d'annoncer  dans  le  monde  un  homme  qui 
femblait  très-fupérieur  à  fa  recommandation. 
L'on  crut  voir  de  l'orgueil  dans  les  bons  of- 
fices que  M.  Duclos  s'empreffait  de  rendre 
à  M.  Roufleau  de  Genève  ,  furtout  quand  ils 
furent  payés  par  la  dédicace  du  Devin  du  Vil- 
lage ,  &  par  des  éloges  dans  lefquels  le  Fhi- 
lofophe  reconnaiiïant  affociait  le  nom  de  fon 
ami  à  ceiui  de  Montefquieu.  On  n'était  point 
encore  accoutumé  à  ce  concert  de  louanges , 
&  à    ces    brevets    de    célébrité   que   fe   ren- 
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voyaient  tour  -  à  -  tour  les  coryphées  d'une 
certaine  Philofophie  ;  mais  lorfque  le  ridi- 
cule en  fut  devenu  fenfible  même  à  la  mul- 
titude ,  on  ne  fut  que  plus  étonné  de  voir 
M.  Duclos  affilié  ,  en  apparence ,  à  une  fectc. 
qui  commençait  à  tomber  dans  le  mépris  ; 
&  Ton  crut  encore  davantage  que  fa  franchife 
favait  fe  plier  aux  petites  reflburces  de  l'in- 
trigue. 

Tout  contribuait  donc  à  le  faire  juger  à  la 
rigueur.  La  fouplefle  de  fon  efprit ,  &  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  avait  fu  fe  prêter  a  des 
genres  entièrement  oppofés ,  tels  que  les  Ro- 
mans ,  les  Contes  de  Fées ,  l'Hiftoire ,  la  Mo- 
rale, la  Poéfie  &  la  Grammaire  ,  formaient 
encore  un  préjugé  contre  lui.  Le  vrai  génie  a 
rarement  cette  foupleffe  ;  mais  elle  peut  être  le 
partage  d'un  très-bel  efprit;  &  M.  Duclos  en 
était  un.  Il  prouva  même  qu'il  était  quelque 
chofe  de  mieux.  Des  obfervations  fines  &  pro- 
fondes fur  les  Mœurs  ,  des  Définitions  frappantes 
par  leur  précifion  &  par  leur  juftefTe ,  des  Maxi- 
mes fortement  penfées  &  rendues  avec  une 
énergie  qui  lui  était  familière  ,  fuppofcnt  à 
la  fois  un  bon  efprit ,  une  pénétration  &  une 
fagacité  rares  ,  un  jugement  folide  &  fain, 
en  un  mot ,  un  affemblage  heureux  de  qua- 
lités peu  vulgaires  ,   faites  pour  lui   concilier 
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l'eftime  des  connaiffeurs  les  plus  difficiles,  & 
pour  lui  conferver  un  nom  célèbre  dans  la  po- 
ftérité. 

Cette  juftice  que  nous  lui  rendons  ici,  lui 
aurait  été  plutôt  &  plus  généralement  rendue  > 
fi ,  par  des  éloges  prématurés  &  indifcrets 
ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  diftribuer  les 
renommées ,  n'avaient  pas  voulu  le  placer  dans 
la  clalTe  des  hommes  de  génie.  On  peut  avoir 
le  talent  de  définir  ,  d'anal  y  fer  ,  d'obferver 
avec  finefle,  &  c'en  eft  alTez  pour  être  mis 
au  rang  des  Philofophes  \  mais  ce  n'eft  point  là 
le  talent  de  peindre  &  d'animer  tout ,  qui  ren- 
dit la  Bruyère  fi  recommandable.  Le  livre  des 
Confedérations  fur  les  Mœurs ,  quoique  l'ouvrage 
d*un  honnête  homme ,  &  qui  plus  eft,  d'un  hom- 
me d'un  très -grand  fens  ,  quoique  rempli  de 
maximes  vraies  ,  de  définitions  exactes ,  de  dif- 
cufTions  ingénieufes  ,  n'eft  donc  point  un  ou- 
vrage à  comparer  au  livre  des  Caraâeres.  On 
y  trouve  d'ailleurs  ,  à  travers  une  infinité  de 
chofes  eftimables ,  un  ftyle  trop  coupé  ,  trop 
dogmatique  ,  trop  fentencieux ,  quelquefois  obf- 
cur,  à  force  de  vouloir  être  précis  ,  &  de 
temps  en  temps  une  afFeélation  de  néologif- 
me,  qu'un  Ecrivain  de  goût  ne  fe  pardonne 
jamais.  Les  mêmes  défauts  fe  font  remarquer 
aulft  dans  THiftoire  de  Louis  XI  :  le  bel  efprit 
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eft  plus  ou  moins  compatible  avec  ces  fautes* 
mais  ce  ne  font  point  celles  du  génie. 

Si  nous  ofons  le  dire,  le  meilleur  Ouvrage 
de  M.  Duclos  ,  eft  le  Roman  qu'il  a  donné 
fous  le  titre  des  Confejjions  du  Comte  de  *  ♦  ♦. 
Il  a  mis  en  adion  dans  ce  livre  ce  qui  paraît 
fec  &  un  peu  découfu  dans  fes  Confidcrations 
fur  les  Mœurs.  A  l'exception  de  deux  ou  trois 
caraderes  de  fantaifie ,  plus  bifarres  que  vrais, 
le  refte  nous  a  paru  tracé  de  main  de  Maître. 
Les  fîtuations ,  à  la  vérité ,  n'y  font  pas  aufli 
développées  qu'elles  pourraient  l'être.  L'Auteur 
a  négligé  les  gradations,  les  nuances  ;  en  un 
mot,  ce  Roman  n'eft  point  afFez  dramatique; 
mais  l'hiftoire  intéreflante  de  M'"'^  de  Selves 
prouve  que  M.  Duclos  favait  achever  aufïi- 
bien  qu'efquilTer  ,  &  qu'il  ne  lui  manquait 
aucune  des  parties  effentielles  de  fon  Art.  Le 
principal  mérite  qui  caraârérife  d'ailleurs  cet 
ouvrage ,  c'eft  la  vérité  des  portraits  ;  mérite 
qui  juftifîe  ce  que  nous  avons  dit  du  talent 
de  l'Auteur  pour  bien  obferver  ,  &  qui  doit 
affurer  fa  réputation. 

On  confervc;,  dans  les  Recueils  de  l'Acadé- 
mie des  Infcr'iptions ,  plufieurs  Diflerrations  de 
M.  Duclos ,  .qui  font  un  témoignage  de  l'é- 
tude approfomlie  qu'il  avait  faite  de  notre  Hif- 
toire.    Ses  Remarques    fur   la  Grammaire   de 
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Port-Royal ,  mêlées  de  quelques  détails  mî- 
nucieux  fur  la  réforme  de  notre  Orthographe, 
méritent  d'être  méditées.  Elles  confirment  ce 
que  M.  du  Marfais  avait  déjà  prouvé  par  fes 
Ouvrages  ,  que  la  Grammaire  peut  devenir 
une  véritable  fcience  ;  que  la  Philofophie  a 
prcfidé ,  plus  qu'on  ne  le  croit ,  à  Tart  de  la 
parole ,  &  qu'on  peut  en  établir  les  règles  non 
fur  des  décilions  de  caprice  &  de  fantaifie  , 
mais  fur  les  loix  immuables  du  raifonnement. 
Ce  ferait  manquer  à  la  mémoire  de  M.  Du- 
clos  ,  que  de  fe  borner  à  l'éloge  de  fes  ta- 
lents. Son  auftere  probité  ,  principe  de  cette 
franchife  un  peu  dure  qu'on  lui  reprochait 
dans  la  fociété ,  fa  bienfaifance ,  fes  vertus 
lui  ont  acquis  à  l'eftime  publique  des  droits 
plus  légitimes  encore,  que  le  mérite  de  fes 
Ouvrages.  Peu  de  perfonnes  (  &  c'eft  le  té- 
moignage honorable  que  lui  a  rendu  M.  le 
Prince  de  Beauveau  i  )  )  connaiflaient  mieux  les 
devoirs  &  le  prix  de  l'amitié.  »  Il  favait  fer- 
3>  vir  courageufement  fes  amis  &  le  mérite 
»  oublié  ;  il  avait  alors  un  art  dont  on  ne  fe 
»  défiait  pas ,  &  qu'on  n'aurait  pas  même  at- 
»  tendu  d'un    homme   qui  aima    mieux  toute 


*)  Dans  fa   Réponfe    au  Difcours   de  réception  de 
M.  Beaugé  à  l'Académie. 
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»  fa  vie  montrer  la  vérité  avec  force,  que  de 
»  l'infinuer  avec  adreffe  «. 

M.  Duclos  avait  eu  le  malheur  d'être  en- 
gagé ,  quelque  temps ,  dans  un  parti  jaloux  de 
comprendre,  dans  la  lifte  de  fes  Seftateurs ,  tous 
les  noms  capables  d'augmenter  la  réputation 
qu'il  voulait  ufurper.  Le  mot  impofant  de 
Philofophie  ,  qui  devrait  fi  naturellement  ex- 
clure l'idée  de  toute  cabale  &  de  toute  afTo- 
ciation  dangereufe,  avait  infpirés  à  M.  Duclos 
quelques  fentimens  d'eftime  pour  des  Ecrivains , 
qui ,  en  afFedant  de  mettre  ce  mot  en  faveur , 
'  ^mblaient  ne  s'obliger  que  plus  folemnellement 
à  le  rendre  refpeft.ible.  Cette  Société  naiflante 
confervait  encore  quelque  apparence  de  mo- 
dération ,  &  déguifaif  avec  foin ,  aux  yeux  du 
Gouvernement  &  de  tous  ceux  qu'elle  avait 
intérêt  de  féduire ,  cet  efprit  turbulent  qu'elle 
a  développé  depuis  avec  une  audace  fi  fur- 
prenante. 

M.  Duclos,  trop  eftimable  pour  être  hom- 
me dé  parti ,  ne  fe  crut  en  liaifon  qu'avec  des 
Gens  de  Lettres  ,  à  qui  l'on  ne  pouvait  re- 
procher encore  que  d'avoir  infenfiblement 
amené  le  Public ,  par  un  manège  plein  d'a- 
drelfe ,  à  les  regarder  comme  la  portion  la 
plus  diftinguée  de  la  Littérature.  Mais  lorfque 
fous  le  prétexte  de  combattre  tous  les  préjugés , 
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cette  Cabale  artificieufe  ,  enhardie  par  {es  pre- 
miers  fuccès  ,    eut    enfin    fecoué  le    joug  de 
toutes  les  bienféances ,  M.  Duclos  ne  tarda  pas 
à    manifefter    ouvertement    fon    mépris    pour 
elle  ;  &  il  l'avait ,    pour  ainfi  dire  ,    configné 
d'avance  dans  fes  Ouvrages  ,  comme  on  peut 
en   juger  dans   ces   paroles   remarquables ,  ti- 
rées de  fes  Conjidèrations  fur  les  Mœurs  :  n  On 
„  déclame  beaucoup  depuis    un   temps  contre 
„  les  préjugés  ;  peut-être  en  a-t-on  trop  détruit  : 
^  le  préjugé  eft  la  loi  du  commun  des  hom- 
„  mes —  Je  ne  puis  me  difpenfer  à  ce   fujet 
„  de  blâmer  les    Ecrivains  qui  ,  fous  prétexte 
„  d'attaquer   la  fuperftition  ,   ce    qui  ferait  un 
„  motif  louable  &  utile ,  fi  l'on  s'y  renfermait 
„  en  Philofophe  citoyen ,  cherchent  à  fapper 
„  les   fondements    de  la  Morale  ,  &  donnent 
,,  atteinte  aux    liens  de   la    fociété  ;    d'autant 
„  plus    infenfés  ,  qu'il   ferait    dangereux   pour 
„  eux-mêmes   de  faire  des  Profélytes.   Le  fu- 
„  nefte  effet  qu'ils  produifent  fur  les  le6^eurs, 
„  eft    d'en  faire  dans  la  jeunelfe  de   mauvais 
„  citoyens  y  des  criminels  fcandaleux  ,    6*    des 
„  malheureux  dans  Vâge  avancé  :  »  car  il  y  en 
„  a  peu  qui  aient  alors  le  trifte  avantage  d'ê- 
„  tre    affez    pervertis    pour    être    tranquilles. 
„  L'emprelTement  avec  lequel  on  lit  ces  fortes 
„  d'ouvrages ,  nje  doit  pas  flatter  les  Auteurs  > 


s  U  R    AL     D  U  C  L  O  s,      279 

,  qui  d'ailleurs  auraient  du  mérite.  Ils  ne  doi- 
,  vent  pas  ignorer  que  les  plus  mifërables 
y  Ecrivains  en  -  ce  genre  partagent  prefque 
,  également  cet  honneur  avec  eux.  La  fatyre, 
,  la  licence  &  l'impiété  n'ont  jamais  feules 
,  prouvé  d'efprit.  Les  plus  méprifables  par  ces 
,  endroits  peuvent  être  lus  une  fois  :  fans  leurs 
,  excès ,  on  ne  les  eût  jamais  nommés  ;  /^m- 
,  blables  à  ces  malheureux  que  leur  état  con- 
,  damnait  aux  ténèbres  ,  6*  dont  le  public 
,  n  apprend  les  noms  que  par  le  crime  Ù  le 
,  fuppUce  ". 

Plus  loin ,  il  ajoute  encore  :  „  Il  y  a  des 
,  principes  qu'on  ne  doit  pas  même  mettre 
,  en  queftion.  Il  eft  toujours  à  craindre  que 
,  les  vérités  les  plus  évidentes  ne  contrarient , 
,  par  la  difcufTion ,  un  air  de  problême  qu'el- 
,  les  ne  doivent  jamais  avoir  ". 

Enfin  il  prononce  ailleurs  ce  redoutable  ana- 
thème  contre  toutes  les  fadions  qui  fe  font 
un  coupable  honneur  de  fe  faire  remarquer 
dans  la  fociété  par  leur  licence  :  //  «'y  a  mal-' 
heureufement  que  les  frippons  qui  fajfent  des 
ligues  :  les  honnêtes  gens  fe  tiennent  ifolés, 

C'efl  par  une  fuite  de  la  même  façon  de 
penfer  que  M.  Duclos ,  dans  fes  Confcjfions 
du  Comte  de  ,*** ,  avait  déjà  traité  avec  le  pro- 
fond mépris  qu'ils  méritent ,  ces  Bureaux  d'ef- 
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prit  où  préfident  des  femmes  aflez  enivrées  de 
l'encens  que  leur  prodiguent ,  en   fe  moquant 
d'elles ,  les  petits  héros  de  leurs  Cercles ,  pour 
ne  pas  s'appercevoir  du  ridicule  qui  les  alîiege 
par-tout  ailleurs.  „  Tous    ces  Bureaux  de   bel 
„  efprit,  dit    M.  Duclos  (  après    avoir    peint 
„  une  de  ces  femmes  )  ne  fervent  qu'à  dégou- 
,,  ter   le   génie ,  rétrécir  l'efprit ,    encourager 
„  les  médiocres  ,  donner  de  l'orgueil  aux  fots , 
„  &  révolter  le  Public.  '' 
^  •  On  doit  donc  rendre  une  pleine  juflice  à  la 
mémoire  de  M.  Duclos,   &  ne  jamais  le  con- 
fondre avec  ces  prétendus  fages ,  qui   s'étaient 
fait  honneur  de  le  compter   parmi  leurs  Pro- 
félites.  Il  n'eft  pas  de  ftratagêmes  qu'ils  n'em- 
ploient pour  en    groffir  le  nombre  en  calom- 
niant également  les  vivants  &  les  morts.  Mais 
nous  avons  déjà  prouvé  ailleurs ,  que  c'était  à 
tort   qu'ils  fe  vantaient  d'avoir  eu   pour   chefs 
Montagne,  Charron,  le  Vayer,  &  Bayle  lui- 
même.  On  leur   produirait ,  au  befoin  ,    cent 
pafTages  de  ces  différents  Auteurs  ,  qui  démon- 
treraient combien  ces  Philofophes  étaient  éloi- 
gnés de   partager  la  licence  de  nos  Sophifîes. 
Dans   ce  fiecle  même ,   qu'ils  appellent    avec 
tant  de   complaifance  le  fiecle  philofophique , 
parce  qu'ils  croient  y  donner  le  ton ,  M.  Du- 
clos ,  &  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  véri- 
tablement , 
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tablement  bons  efprits  ont  fini  par  fe  re- 
pentir des  liaifons  momentanées  qu'ils  avaient 
eues  avec  ce  parti.  M.  de  Montefquieu  s'eft 
défendu  d'en  être.  L'éloquent  Citoyen  de  Ge- 
nève ,  après  l'avoir  bien  connu ,  n'en  a  parlé 
qu'avec  exécration.  On  n'ignore  plus  à  quel 
point  M.  de  Voltaire  le  méprife ,  quoique  par 
une  politique  au-deflbus  de  fon  génie,  il  aie 
paru  le  craindre  ou  le  ménager  :  tellement  que 
(i  l'on  retranchait  des  liftes  infidèles,  produi- 
tes par  cette  cabale  ,  tous  les  noms  qu'elle  s'eft 
fauftement  appropriés  ,  on  ferait  dans  le  cas 
d'Athalie  à  fon  réveil  : 

On  n'y  trouverait  plus  qu'un  horrible  mélange 
De  noms  déshonorés  &  traînés  dans  la  fange^ 

Il  réfulte  de  nos  obferVations  fiir  les  Ouvra-* 
ges  de  M.  Duclos,  que  fans  être  précifément 
dans  la  clafte  des  Ecrivains  de  sénie ,  il  a  mé* 
rite  l'eftime  de  fon  fiecle  &  de  la  poftérité  par 
des  talents  diftingués ,  &  qu'il  en  a  fait  ufage  en 
bon  citoyen.  Cet  homme  digne  des  regrets  des 
Gens  de  Lettres,  a  été  enlevé  à  la  fociété  & 
à  fes  amis,  à  la  fin  de  l'hiver  de  1772. 

■         '^ 

Tomt  V.  V 
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XTlLexis  Piron  naquit  à  Dijon,  en  1589. 
On  peut  confulter  fur  fa  vie  l'hiftoire  abrégée , 
qu'il  en  a  donnée  lui-même  dans  la  Préface  de 
fa  Métromanie  :  elle  eft  d'autant  plus  intéref- 
fante ,  qu'on  peut  y  trouver  les  caufes  qui  ont 
empêché  cet  Auteur ,  malgré  la  vigueur  de 
fon  génie,  de  fe  faire  une  réputation  propor- 
tionnée à  fon  mérite.  On  y  voit  que  jufqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  relégué  dans  le  cercle 
étroit  d'une  bourgeoifie  obfcure  ,  à  peine  il 
avait  entrevu  cette  bonne  compagnie ,  qui  ne 
fuppléa  jamais  au  talent,  mais  qui  le  perfec- 
tionne par  le  goût.  On  fait  qu'à  Paris  même , 
il  refta  dix  ou  douze  ans  inconnu  ;  qu'il  y  cher- 
cha des  relTources  faciles ,  mais  peu  glorieufes , 
dans  la  carrière  de  l'Opéra  Comique ,  carrière 
plus  avilie  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  alors  ; 
&  qu'enfin  ce  fut  par  les  confeils  de  M.  deCré- 
billon ,  fon  compatriote  ,  qu'il  ofa  prendre  un 
efïbr  plus  déterminé  vers  la  gloire  ,  en  travail- 
lant pour  le  Théâtre  Français. 

La  Comédie  des  Fils  Ingrats^  dont  il  a  de- 
puis changé  le  titre ,  en  celui  de  VEcok  des 
^res y  fut  fon   premier  eflai  dramatique,  & 
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tette  pièce  n'eut  qu'un  fuccès  médiocre  :  ce 
h'eft  pas  que  le  fujet  ne  fût  très-digne  du  théâ- 
tre, &  peut-être  j  en  ce  fens  ,  fupérieur  à  celui 
de  la  Métromanie  \  mais  les  gens  de  goût  né 
lui  pardonnèrent  pas ,  de  l'avoir  défiguré  par 
un  rôle  de  payfan,  très-déplacé  dans  une  ac- 
tion noble,  &  plus  encore  par  le  perfonnage 
ridiculement  imbécile  de  l'Auditeur  des  Comptes, 
L'étrange  difparate  de  ce  mauvais  comique , 
avec  les  fituâtions  intérefTantes  ,  placées  dans 
l'Ouvrage ,  prouve  que  M.  Piroii ,  en  homme 
dont  le  goût  était  peu  sûr  ,  s'était  laifTé  féduire 
par  l'exemple  de  quelques  Novateurs  ,  qui 
avaient  introduit  ce  genre  bâtard,  cet  infipide 
mélange  de  la  bouffonnerie  &  du  pathétique  , 
genre  qui  a  dénaturé  enfin  ,  parmi  nous ,  la 
vraie  Comédie ,  &  qui  â  fini  par  nous  donner 
des  monftres  fous  le  nom  de  Drames.  On  voie 
dans  la  Préface  de  M.  Piron ,  qu'il  n'était  pas 
éloigné  d'adopter  alors  leurs  principes  bifarres, 
fur  lefquels  il  à  jette  depuis  tant  de  ridicule  ^ 
mais  dans  cette  pièce  de  l'Ecole  des  Pères ,  on 
put  déjà  découvrir  d'excellentes  faillies,  beau- 
coup de  ces  vers  heureux,  dignes  de  devenir 
proverbes ,  par  la  précifion ,  ou  par  la  beauté 
du  fens  qu'ils  renferment  ;  tels  que  Ceux-ci, 
par  exemple,  quoique  déplacés  dans  la  bouche 
qui  les  prononce^ 
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n  Eh  Meffieurs  de  la  ville,  avec  vos  mœurs  du  temps  J 
3>  Que  vous  nous  gâtez  bien  tous  nos  pauvres  enfants  ! 
s»  Nous  vous  les  envoyons  fimples  &  fans  malices; 
n  Vous  les  déniaifez  ;  mais  c'eft  avec  des  vices. 

M.  Piron  crut  fe  dédommager  de  la  médio- 
crité de  fon  premier  fuccès ,  en  fe  retournant 
du  côté  de  la  Tragédie  ;  mais  ce  nouveau  dé- 
but fut  encore  moins  fortuné.  Dans  la  Tragé- 
die de  Callifîhcne ,  on  lui  reproche  d'avoir 
avili  le  caradere  d'Alexandre  ,  en  le  repré- 
fentant  comme  un  infenfé ,  un  furieux ,  uni- 
quement poffédé  de  la  manie  de  fe  faire  ren- 
dre ,  par  fes  Sujets ,  les  honneurs  divins ,  & 
facrifiant  à  cette  fureur  le  Philofophe  Calîif- 
thene  ;  perfonnage  ,  qui  par  le  ftoïcifme  de  fa 
Philofophie,  n'eft  gueres  plus  intéreffant  que 
l'autre  :  car ,  félon  le  précepte  d^Horace  ,  fi  vis 
me  flerc  dohndum  eji.  Un  perfonnage  impaffi- 
ble  peut  bien  exciter ,  pendant  quelques  mo- 
ments ,  une  froide  admiration  ;  mais  n*infpire  ni 
la  terreur ,  ni  la  pitié  ;  &  par  conféquent  n'eil 
point  propre  à  la  Tragédie. 

M.  Piron  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  plus 
heureux  dans  Cortès.  Les  cœurs  toujours  favo- 
rables aux  opprimés,  ne  lui  pardonnèrent  pas 
d'avoir  voulu  détourner,  fur  les  Conquérans 
du  Mexique ,  l'intérêt  qu'on  prend  fi  naturel- 
lement au  malheur  des  Américains.  M.  de  Vol- 
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taire  s'était  bien  gardé  de  faire  une  pareille 
faute,  en  traitant  le  fujet  d'Alzire.  D'ailleurs, 
en  dégradant  le  caradere  de  Montézume ,  juf- 
qu'au  point  de  le  rendre  méprifable ,  M.  Piron 
ne  nous  paraît  pas  avoir  relevé  celui  de  Cortès  : 
il  en  fait  une  efpece  de  Chevalier  errant ,  qui 
n'a  cherché  un  nouveau  monde ,  &  qui  ne  s'efl 
fignalé  par  des  exploits  inouïs ,  que  pour  plaire 
à  une  froide  Elvire ,  à  laquelle  on  ne  prend 
aucun  intérêt  :  l'Auteur  n'a  pas  fenti  que  cet 
amour  ne  pouvait  qu'affaiblir  l'héroïfme  de 
Cortès  ,  &  qu'infpirer  plus  d'horreur  encore 
pour  un  brigand  d'Europe ,  qui  n'eft  animé  que 
par  un  pareil  motif  au  maffacre  de  vingt  Na- 
tions ;  la  cruauté  n'en  paraît  que  plus  inhu- 
maine &  plus  atroce. 

Ne  di(îimulons  point  cependant ,  que  dans 
ces  deux  pièces  que  nous  n'approuvons  pas , 
Sl  qui  ne  font  gueres  connues  que  des  gens 
de  Lettres ,  on  ne  rencontre  fouvent  des  traits 
mâles  ,  qui  décèlent  ce  que  pouvait  être  le 
génie  de  M.  Piron ,  cultivé  par  une  éducation 
plus  foignée.  Le  Confeil  d'Alexandre  ,  dans 
Callifthene ,  en  fournit  un  exemple ,  aufli-bien 
que  le  difcours  de  Cortès  à  fes  Généraux ,  qui 
lui  propofent  d'abandonner  fes  conquêtes. 

Seulement  il  eft  malheureux  que  ces  beaux 
endroits  foient  défigurés  par  des  taches  de  fmr 
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gularité  &  d'afFeétation ,  par  une  précrfîon  fë^ 
che  &  trop  tendue  que  l'Auteur  prenait  pouf 
de  la  vigueur ,  par  des  termes  impropres ,  par 
des  rimes  bifarres ,  qui  n'avaient  rien  de  cho-? 
tjuant  pour  fon  oreille  ;  mais  qui  afHigenç  le 
plus  grand  nombre  de  fes  Lefteurs. 

On  trouve  dans  la  Tragédie  de  Guftave  les 
mêmes  défauts  &  les  mêmes  beautés  ^  mais 
xrette  pièce,  le  plus  heureux  des  elTais  tragi- 
ques dé  M.  Pirbn ,  s'eft  confervée  fur  la  fcene  ^ 
par  la  foule  de  fîtuations  intéreflanres  dont  elle 
eft ,  pour  ainfi  dire ,  furchargée  :  cette  abon-f 
dance  eft  fans  doute  vicieufe ,  parce  que  dans 
un  fujet  borné  par  la  règle  de  vingt-quatre 
heures ,  elle  ne  peut  manquer  de  bleffer  la 
vraifemblance  ^  mais  le  Public  pardonne  aifé- 
ment  une  faute  rachetée  par  de  grands  effets. 
Obfervons  encore  que  dans  ceçte  Tragédie  le 
perfonnage  de  Guftave  eft  très-noble  &  très- 
tien  foutenu  ;  ceux  d'Adélaïde  &  de  Léonore 
font  placés  dans  des  fîtuations  d'où  il  réfulte 
un  intérêt  preffant  :  c'en  eft  affez  pour  trouver 
grâce ,  même  aux  yeux  de  la:  critique.  Si  la 
vérification  pèche ,  comme  celle  de  fes  autres 
pièces ,  par  l'harmonie ,  ce  défaut  peu  fenfible 
pour  la  multitude ,  &:  qui  n'eft  gueres  remarqué 
que  par  ,  lés  connaifTeurs ,  ne  faurait  nuirç  ^ 
l'çffet  ^e  la  rcpréfent^tipn^  ' 
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'  Jufqu'à  préfent ,  on  n'apperçoit  dans  M.  Pî- 
ron  qu'un  homme  né  avec  beaucoup  d'efprit 
&  de  talents  ,  qui  lutte  ,  avec  plus  ou  moins 
d'avantage,  contre  les  difficultés  de  fon  art. 
Il  n'avait  eu ,  dans  la  carrière  des  Corneilles  ^ 
des  Racines  ,  des  Voltaires ,  des  Crébillons  , 
aucun  de  ces  fuccès  affez  marqués  pour  lui 
donner  l'efpoir  d'être  jamais  compté  parmi  les 
émules  de  ces  grands  hommes.  Cette  gloire 
l'attendait  dans  un  genre,  plus  difficile  peut- 
être  ;  un  feul  Ouvrage  lui  afTura  l'honneur  d'ê- 
tre au  rang  des  fucceffeurs  de  Molière  5  ce  fut 
fon  immortelle  Métromanie. 

Cette  pièce  nous  a  paru  judicieufement  ca- 
ra6lérifée  par  ce  vers  d'un  Ouvrage  connu; 

Chef-d'œuvre  où  l'art  s'approcha  du  génie  *  )- 

En  efFet ,  on  ne  faurait  trop  admirer  l'art 
avec  lequel  l'Auteur  a  fu  combiner  fon  fujet , 
de  manière  à  le  rendre  intérelTant  pendant  cinq 
aftes.  Quelque  famiîiarifé  que  l'on  foit  avec 
cette  Comédie ,  on  efl ,  pour  ainfi  dire ,  tou- 
jours étonné  qu'elle  exifle.  Ce  fujet  femblait 
fournir  fi  peu  de  matière  ,  qu'on  a  peine  à  con- 
cevoir ,  même  en  lifant  l'ouvrage ,   comment 


*)  La  Dunciade,  Chant  premier, 
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l'Auteur  a  pu  trouver  dans  Ton  efprit  alTez  de 
refîburces  pour  le  finir.  M,  Piron  dit ,  avec  mo- 
deftie ,  dans  fa  Préface ,  qii  entre  les  mains  de  V  Au- 
teur du  Mifantrope  y  cette  pièce  ,  fans  être  ni  plus 
longue  ni  moins  régulière ,  contiendrait  une  fois 
plus  €^  mille  fois  mieux.  Nous  pçnfons  qu'à 
cet  égard  il  ne  s'eft  pas  rendu  juftice ,  &  qu'il 
îi  tiré  de  fa  pièce ,  tout  ce  que  Molière  lui- 
niême  eût  été  capable  d'en  tirer  ;  mais  nous 
ofons  croire  que  Molière  ne  l'eut  pas  choifi. 
Le  génie  eft  quelquefois  incapable  d'un  excès 
d'efprit.  Ce  grand  homme ,  trop  profond  dans 
fon  art,  pour  fe  méprendre  fur  la  nature  des 
fujets  qui  lui  font  propres ,  n'aurait  trouvé  dans 
le  perfonnage  d'un  Poète,  tel  que  celui  que 
nous  repréfente  M.  Piron ,  ni  un  caraftere  vi- 
cieux ,  ni  même  un  caraâ:ere  ridicule.  Si  ce  der- 
nier n'eût  attaqué ,  dans  fa  pièce ,  que  cette 
jTianie  des  vers ,  qui ,  n'étant  appuyée  d'aucun 
talent ,  n'eft  véritablement  qu'une  manie  ;  il 
eût ,  fans  doute  ,  trouvé  dans  ce  délire ,  trop 
commun ,  un  objet  réellement  comique.  Tel 
çft,  par  exemple,  dans  cette  même  pièce,  le 
perfonnage  ridicule  de  Francaleu  ;  mais  un  Poëtç 
tel  que  M.  de  l'Empirée ,  qui  n'a  d'un  peu 
outré ,  fi  l'on  veut ,  que  l'enthoufiafme  de  fon 
art,  à  qui  l'Auteur  donne  d'ailleurs  mille  qua» 
lités  aimables,  de  la  grandeur  d'ame,  ^  des 
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vertus ,  ne  nous  paraît  point  un  perfonnage  de 
Comédie.  L'Auteur ,  inftruit  par  fa  propre  ex- 
périence, a  voulu  prouver,  fans  doute,  que  le 
talent  des  vers  conduifait  rarement  à  la  fortune. 
Cette  vérité ,  donc  le  mécontentement  des  Poè- 
tes a  fait  un  dogme  très-décourageant ,  n'eft 
pas  cependant  fans  exception  ;  il  eft  tel  fiecle 
de  gloire ,  où  l'^r^  des  vers  ne  fut  pas  infruc- 
tueux. On  ne  faurait,  fans  contredit,  trop  ef- 
frayer ,  par  le  tableau  du  ridicule  &  de  la  mi- 
fere ,  ceux  qui  prenant  un  vain  délire  pour  un 
talent  réel,  n'ont  en  effet  que  la  méprifabîe 
manie  de  rimer  pour  rimer  ;  mais  on  eft  fâché 
de  voir  un  vrai  Poète ,  tel  que  M.  Piron ,  re- 
préfenter  fur  la  fcene,  un  homme  d'un  vrai 
talent ,  très-eftimable  d'ailleurs,  en  butte  à  tous 
les  traits  de  la  malignité ,  &  voifin  des  plus» 
grands  malheurs,  tandis  que  dans  la  même 
pièce,  Francaleu,  qui  eft  le  vrai  Métromane, 
c'eft-à-dire  ,  qui  n'a  que  de  la  manie  fans 
talent  ,  jouit  d'une  fortune  confidérable ,  & 
n'eft  expofé  à  aucun  des  ridicules  qui  devraient 
résulter  de  fon  délire. 

Toutes  ces  réflexions  fervent  à  nous  per- 
fuader  de  plus  en  plus ,  que  l'Auteur  du  Mi- 
fantrope  &  du  Tartuffe  ,  qui  avait  le  noble 
enthoufiafme  de  fon  art,  &  la  connaiifance 
la  plus  approfondie  des  convenances  théâtra-r 
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les ,  n'eut  point  choifi  le  fujet  de  la  Métroma- 
nie ,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'eût  pas  traité  com- 
me M.  Piron.  Cependant  que  de  beautés  !  que 
de  finefTes  !  que  de  traits  Taillants  dans  la  pièce 
de  ce  dernier  !  Combien  d'attitudes ,  de  fur- 
prifes  heureufement  ménagées  pour  le  théâ- 
tre !  Quelle  profufion  de  talent  &  d'efprit  !  Que 
d'art ,  en  un  mot ,  dans  toute  la  conduite  de 
cette  finguliere  Comédie! 

Elle  pafTera ,  fans  doute ,  à  la  poftérité ,  qui 
ferait  malheureufe  de  ne  point  la  connaître  : 
cependant  (  &  c'eft  ce  qui  la  place  encore 
au-defTous  des  chef-d'œuvres  de  Molière)  un 
peu  trop  fondée ,  peut-être  ,  fur  des  anecdotes , 
fur  des  allufions ,  fur  des  ufages  du  temps ,  ôç 
dénuée  de  ces  grands  traits,  puifés  dans  les  ca- 
raâeres  invariables  de  la  nature ,  elle  perdra 
de  fon  fel  en  vieillifTant.  Nous  avons  cru  mê- 
me remarquer  que  dans  les  Provinces  elle  fai- 
fait  une  impreffion  moins  fenfible  que  dans  la 
Capitale  :  elle  y  aurait  eu ,  pour  ainfi  dire  , 
befoin  d'un  Commentaire  ,  tandis  que  les  beau- 
tés mâles  du  Tartuffe,  du  Mifantrope  &  de 
l'Avare,  feront  fenties  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes. 

Ajoutons  qu'il  exiftera  toujours  des  hypocri- 
tes ,  des  méchants ,  de  faux  Philofophes ,  & 
4'autres  grands  çaraéteres  dignes  de  la  Comé"- 
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die  ;  au  lieu  qu'on  a  vu  rarement  une  folie 
bifarre ,  telle  que  celle  de  Francaleu ,  qui  fè 
feit  une  occupation  fërieufe  de  jouer  la  Comé- 
die dans  fa  maifon ,  au  point  d'y  forcer  les  pre- 
miers venus  à  fe  charger  des  rôles  vacants  \ 
qui  fe  pafTionne  avec  fureur,  dans  fa  vieilleffe, 
pour  la  Poéfie,  &  qui  s'avife  de  faire  inférer  ^ 
dans  les  papiers  publics,  de  mauvais  vers,  fous 
le  nom  d'une  femme,  pour  fe  procurer  plus 
fûrement  des  admirateurs.  On  fait  qu'une  anec- 
dote du  temps,  fondée  fur  un  pareil  délire, 
&  qui  fit  alors  plus  de  bruit  qu'elle  n'en  mé* 
ritait,  donna  lieu  à  la  Métromanie  ,  &  n'en  ren- 
dit la  repréfentation  que  plus  piquante.  Mais^ 
comme  nous  l'avons  obfervé ,  ces  ridicules  font 
très-rares ,  &  l'efpece  pourrait  en  difparaître  ,  de 
manière  à  laifTer  croire ,  que  l'Auteur  n'a  peint 
que  de  fantaifie,  une  extravagance  purement 
idéale  5  ce  qui  ne  manquerait  pas  de  faire  per* 
dre ,  à  fa  Comédie ,  une  grande  partie  du  fel 
que  nous  y  trouvons  aujourd'hui.  Cependant  ^ 
d'après  la  Métromanie  ,  M.  Piron  doit  être  placé 
dans  l'infiniment  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
foutenu  dans  ce  fiecle ,  la  gloire  du  fiecle  der- 
nier. Il  eût  augmenté  fa  réputation ,  s'il  avaifc 
eu  autant  de  goût  que  de  talents  ;  mais  comme 
nous  l'avons  dit ,  fon  éducation  négligée ,  ne 
\u\  avait  pas  permis  de  perfedionner ,  autant 
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qu'il  l'aurait  pu ,  cette  qualité  rare  &  précieu- 
fe ,  fans  laquelle  on  n'a ,  pour  ainfi  dire ,  que 
des  accès  de  génie.  11  Tentait  lui-même  que  cette 
qualité  lui  manquait  ;  auffi  avait-il  l'habitude 
de  dire ,  comme  pour  s'en  venger  ,  que  le  goût 
menait  au  café,  &  que  le  génie  feul  condui- 
fàit  à  l'immortalité.  11  fe  difïimulait  que  le  gé- 
nie ,  éclairé  par  le  goût ,  y  conduit  plus  fûre- 
ment  encore  &  plus  honorablement. 

Le  mépris  ,  ou  du  moins  l'indifférence  que 
M.  Piron  paraiffait  avoir  pour  fon  talent ,  peut 
avoir  contribué  encore  à  le  tenir  fort  éloigné 
du  haut  degré  de  réputation  auquel  il  ferait 
parvenu.  Il  faut  aux  grands  Artiftes  un  peu 
d'enthoufiafme  pour  foutenir  leur  émulation; 
&,  certainement,  Racine,  Boileau  ,  Molière 
ne  fe  feraient  jamais  permis  de  parler  avec 
légèreté  d'un  Art  qui  devait  les  rendre  immor- 
tels. La  nation ,  qui  s'enorgueillit  aujourd'hui 
de  leur  gloire ,  ne  leur  aurait  point  pardonné 
cette  petite  vanité,  qui  confifte  à  vouloir  pa- 
raître fupérieur  au  talent  même  qui  nous  ho- 
nore. 

Les  Pièces  fugitives  de  M.  Piron ,  au  moins 
celles  qui ,  jufqu'à  préfent,  font  partie  de  fon 
Recueil,  n'ajouteraient  que  peu  d'éclat  à  fon 
nom  \  mais  on  connaît  de  lui  quelques  contes 
pleins  de  verve  &  d'enjoûnient,  qui  méritent  d'é- 
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tre  confervés ,  quoiqu'ils  n'aient  point  la  naïveté 
piquante  des  Contes  de  Lafontaine.  On  fait 
qu'il  a  fait  auflî  d'excellentes  Epigrammes,  & 
c'était  un  de  fes  principaux  talents.  Ce  qui  eft 
fingulier  ,  c'eft  qu'avec  cette  facilité  dange- 
reufe  de  faire  des  Epigrammes  très-mordan- 
tes ,  &  de  s'en  permettre  beaucoup ,  il  a  eu 
l'avantage  de  ne  point  pafTer  pour  méchant.  Il 
les  compofait  &  les  récitait  avec  une  gaîté 
franche  qui  les  lui  faifait  pardonner.  Roufleau, 
avec  un  extérieur  moins  enjoué ,  une  phyfiono- 
mie  moins  ouverte,  excita  plus  de  haine  par 
les  fiennes  ;  il  en  devint  la  vidime  :  mais  ne 
ferait-cè  pas  au{îi  parce  qu'il  avait  eu  des  fuc- 
cès  plus  marqués ,  plus  répétés ,  &  que  par  con- 
féquent  il  avait  plus  fouvent  humilié  l'envie? 

Nous  apprenons  qu'on  fe  prépare  à  nous  don- 
ner une  nouvelle  édition  des  (Euvres  de  M.  Pi- 
ron.  Nous  invitons  l'homme  de  goût  qui  s'eft 
chargé  d'y  préfider ,  d'en  écarter  tout  ce  qui  ne 
ferait  que  grofTir  le  volume ,  fans  rien  ajouter 
à  la  réputation  de  l'Auteur.  Une  Epigramme 
pleine  de  fel  eft  un  châtiment  qu'on  voit  tom- 
ber avec  plaifir  fur  la  médiocrité  infolente  5 
mais  fi  M.  Piron ,  comme  on  le  dit ,  avait  eu 
le  malheur  d'en  faire  d'injuftes  contre  celui  de 
fes  Contemporains  qui  mérite  le  plus  de  gloire , 
ce  ferait  manquer  à  fa  mémoire ,  que  de  les 
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rendre  publiques.  On  devrait  ne  conferver  âàs 
hommes  vraiment  dignes  de  louanges ,  que  les 
témoignages  d'eftime  qu'ils  fe  font  réciproque- 
inent  donnés  ,  &  non  ces  témoignages  de  fai- 
hlefCe  ,  qui  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
fu  fe  défendre  de  quelques  accès  d'humeur  ou 
de  jaloufie.  Nous  aimons  ,  par  exemple ,  la 
juftice  que  M.  Piron  rend  à  M.  de  Voltaire  y 
quand  il  l'appelle  l'Oracle  du  goût  ;  nous  ai- 
mons à  lui  entendre  dire ,  dans  l'Epître  dédi^ 
catoire  de  la  Métromanie  à  M.  de  Maurepas  s 

Auffi-bien  ce  que  je  vais  taire 
Serait  plus  analogue  au  Ton 
De  la  trompette  de  Voltaire, 
Que  du  flageolet  de  Piron, 

il  y  a  de  la  nobleffe  &  du  courage  à  re- 
connaître ainfi  îa  fupériorité  d'un  grand  hom- 
me. Par  la  même  raifon  ,  nous  fommes  char* 
mes  de  trouver  dans  le  grand  Rouffeau  ce  bril- 
lant éloge  de  la  Henriade ,  avant  qu'il  fût  de- 
Venu  l'ennemi  de  fon  Auteur. 

»  M.  de  Voltaire  a  paffé  ici  onze  jours ,  pen- 
t»  dant  lefquels  nous  ne  nous  fommes  gueres 
»  quittés.  J'ai  été  charmé  de  voir  un  jeune 
»  homme  d'une  fi  grande  efpérance  ;  il  a  eu 
»  la  bonté  de  me  confier  fon  Poème  pendant 
»  cinq  ou  fix  jours  :  je  puis  vous  alTurer  qu'il 
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i>  fera  un  très-grand  honneur  à  l'Auteur.  Notre 
j)  Nation  avait  befoin  d'un  ouvrage  comme 
»  celui-là  :  l'économie  en  eft  admirable ,  &  les 
5)  Vers  parfaitement  beaux.  A  quelques  endroits 
»  près ,  fur  lefquels  il  eft  entré  dans  ma  penfée , 
î>  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  être  critiqué 
»  raifonnablement". 

Pour  l'honneur  de  Rouffeau  &  des  Lettres, 
il  ferait  à  propos  de  reproduire  fouvent  de  pa- 
reils aveux  :  nous  en  difons  autant  des  témoi- 
gnages d'eftime  que  M.  de  Voltaire  a  rendus 
â  la  mémoire  de  ce  Poëte  célèbre.  Ce  font  les 
Zoïles  de  la  littérature ,  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  perpétuer  le  fouvenir  des  inimitiés  des 
hommes  célèbres ,  pour  les  rabailTer ,  s'il  était 
poffible ,    à  leur  niveau.     Nous  ne  difons   pas 
qu'on  ne  puifTe  critiquer  &  réprimer,  même 
avec  force ,  un  homme  de  mérite  qui  s'oublie ,. 
&  qui  abufe  de  fa  gloire  ;  mais  en  fe  rappel- 
ïant  toujours  ce  judicieux  Précepte  de  Quin- 
tilien  :  modejîè  tamen ,  Çf   circurnfpecîo  judicio 
de  tantis   viris  pronunciandum  eji.   C'eft  â  la 
fois  une  loi  de  bienféance ,  &  un  confeil  pour 
ï'amour-propre. 

On  fait  qu'une  Ode  lîcencieufe  ,  échappée  ^ 
!a  jeuneffe  de  M.  Piron ,  lui  ferma  les  porte? 
de  l'Académie  ;  cette  exclufion  lui  fut  d'autant 
plus  fenfible  qu''il  avait  été  à  portée  de  voir  long- 
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temps  ces  mêmes  portes  s'ouvrir  à  des  Gens 
de  Lettres  qui  n'avaient  pas  fes  talents,  &  qni, 
fous  le  nom  de  Philofophes ,  répandaient  fans 
cefTe  des  ouvrages  beaucoup  plus  dangereux: 
c'était  précifément  ce  qui  devait  le  confoler. 

Un  mérite  que  M.  Piron  portait  dans  la  fo- 
ciété,  &  dont  on  ne  peut  gueres  fe  former 
une  idée  fans  l'avoir  connu  ,  c'eft  l'abondance 
de  traits ,  de  faillies ,  de  contes  joyeux ,  d'épi-  / 
grammes  piquantes,  dont  il  favait  animer  la 
converfation  :  perfortne  ,  Comme  on  l'a  dit 
ailleurs  (i) ,  n'a  eu  plus  que  lui  de  ces  bon- 
nes fortunes  foudaines,  qu'on  appelle  bons  mots; 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  vivre  avec 
lui ,  atteftent  unanimement  cette  profufion  d'ef- 
prit  &  de  gaîté  ,  qui  femblait  inépuifable  î  ^ 
tous  ont  peine  à  croire  ce  qu'ils  en  ont  vu. 
La  comparaifon  d'un  feu  d'artifice  bien  fervi 
n'en  donnerait  qu'une  idée  imparfaite.  Rien 
n'eft  plus  rare  que  cette  alliance  d'un  génie 
mâle  &  robufte  avec  cet  efprit  du  moment, 
de  l'a  propos,  qu'une  exprefllpn  familière  ca- 
raftérifc  alTez  bien ,  en  le  nommant  de  V efprit 
en  argent  comptant. 


*  )  Dans  les  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hiftoire  de  no- 
tre Littérature* 

Cet 
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Cet  homme  vraiment  célèbre  &  non  moins 

eftimable  par  fes  qualités  morales  ,  que  par  fa 

gloire  littéraire ,  mourut  à  Paris  à  la  fin  de  1773. 
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J_jAuRENT- AnGLIVIEL  DELA  BeAUMELLE 
naquit  à  Vallerangue,  dans  le  Diocefe  d'Alais, 
le  28  Janvier  172,7.  11  a  publié  les  Lettres  de 
Madame  de  Maintenon.,  dans  lefquelles  on 
trouve  quelques  anecdotes  précieufes  fur  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce 
Recueil  paraîtrait  beaucoup  plus  piquant,  fi 
l'Editeur  ne  l'eût  pas  furchargé  d'un  trop  grand 
nombre  de  Lettres  inutiles  &  minutieufes.  Ses 
Mémoires  ,  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  cette 
Dame  ,  ont  été  lus  avec  avidité ,  parce  qu'ils 
tiennent  à  un  fiec le  de  gloire ,  qui,  véritable- 
ment, commençait  à  fe  couvrir  de  nuages, 
mais  dont  les  moindres  particularités  intéref- 
fent  encore,  non-feulement  la  Nation,  mais 
l'Europe  entière. 

M.  de  la  Beaumelle  était  Proteftant.  Quand 
on  ne  le  faurait  pas  d'ailleurs ,  cet  Ouvrage  le 
prouverait  affez.  On  y  remarque,  contre  la 
mémoire  de  Louis  XIV,  le  chagrin  &  l'ai- 
greur du  ftyle  des  Réfugiés  ;  &  I'oq  doit  con- 
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venir  que  fi  quelque  chofe  peut  rendre  ces 
deux  fentiments  pardonnables,  c'efl:  rattache- 
ment invincible  que  les  préjugés  de  l'éducation 
înfpirent  nécelTairement  pour  une  Religion  per- 
sécutée. 

La  liberté  ,  ou  plutôt  le  carafiere  audacieux 
qui  règne  dans  ces  Mémoires ,  n'a  pas  eu  peu 
d'influence  fur  leur  fuccès  ;  mais  les  perfonne? 
inftruites  &  les  efprits  modérés,  en  rendant 
juftice  aux  talents  de  l'Auteur,  qui  a  quelque- 
fois la  précifion  &  l'énergie  de  Tacite,  ont 
trouvé  dans  cet  Ouvrage  beaucoup  de  faits  ha- 
lardés.  Le  ftyle ,  comme  nous  croyons  l'avoir 
dit  ailleurs  ,  n'a  pas  toujours  la  dignité  ,  & 
n'a  prefque  jamais  la  décence  qui  convient  à 
l'Hiftoire. 

Ses  Notes  téméraires ,  fur  le  fiecle  de  Louis  XIV, 
lîii  attirèrent  un  redoutable  ennemi.  Si  M.  de 
Voltaire  parait  avoir  porté  trop  loin  fes  ref- 
fentimens  ,  ce  ne  fut  pas  cependant  un  effet 
ordinaire  de  la  fufceptibilité  délicate  &  om- 
brageufe  de  ce  grand  Poëte.  Nous  favons 
qu'indépendamment  de  ces  Notes ,  dont  la  plu- 
part manquent  de  vérité ,  M.  de  la  Beaumelle 
avait  eu  le  malheur  de  l'offenfer  perfonnelle- 
ment ,  &  fur  un  objet  très-grave.  La  colère  eft 
fans  doute  plus  déplacée  chez  un  Philofo- 
phe,  que  dans  une  arae   vulgaire  :  mais  qui 
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peut  fe  flatter  de  ne  participer  jamais  aux  fai- 
bleffes  de  l'humanité  !  11  femble  que  la  médio- 
crité, fouvent  plus  fufceptible  encore  que  le 
génie,  ne  devrait  pas  s'arrêter  avec  tant  de 
complaifance  &  de  fiel  fur  les  défauts  d'un 
grand  homme  :  ce  font  ces  défauts  même  qui 
le  rapprochent  d'elle  ;  &  ils  devraient  la  con- 
foler  ,  fi  quelque  réflexion  pouvait  calmer  la 
jaloufîe. 

M.  de  la  Beaumelle  perdit ,  dans  fes  démê- 
lés avec  M.  de  Voltaire ,  un  temps  dont  il  au- 
rait pu  faire  un  meilleur  ufage.  11  facrifia  tout 
au  trifte  avantage  de  caufer  quelques  moments 
d'humeur  à  cet  illuflre  Ecrivain  ^  &  il  y  réu(^ 
fît  par  une  Lettre  très  -  piquante  ,  qu'il  écri- 
vit à  l'occafion  de  ces  mêmes  querelles.  Cette 
Lettre  fut  recherchée  avec  cet  empreffement 
qu'on  a  toujours  pour  les  Ecrits  polémiques. 
L'Auteur  y  montre  l'efprit  qu'on  lui  con- 
nailTait  ;  &  ,  fi  la  vengeance  favait  fe  bor- 
ner ,  il  aurait  eu ,  peut-être  ,  de  quoi  s'applau- 
dir d'avoir  employé  beaucoup  de  malignité , 
de  fineffe  &  de  fel ,  contre  un  homme  qui 
connaît  fi  bien  l'ufage  de  ces  reffources  , 
pour  en  accabler  fes  adverfaires.  Mais  M.  de 
la  Beaumelle  ne  s'arrêta  plus.  11  travaillait , 
dit-on,  à  un  Commentaire  fur  tous  les  Ou- 
vrages de  M.  de  Voltaire ,  &  particulièrement 
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fur  la  Henriade  ;  Commentaire  par  lequel  il  fc 
flattait  de  prouver  à  toute  l'Europe  ,  éclairée 
comme  elle  Peft  aujourd'hui ,  qu'elle  avait  eu 
tort  d'admirer  ce  bel  Ouvrage ,  &  que  la  France 
s'était  ridiculement  vantée  d'avoir  enfin  un 
Poëme-Epique.  On  voit  combien  M.  de  la 
Beaumelle  était  loin  de  flatter  la  Nation,  lors- 
qu'il était  queftion  de  fes  intérêts  perfonnels. 

On  prétend  que ,  pour  mieux  appuyer  fon 
Commentaire ,  il  s'était  donné  la  peine  de  re- 
faire lui-même  la  Henriade.  Nous  ne  connaif- 
fons  aucun  Vers  de  ce  flngulier  Ouvrage  ;  mais 
fi  la  verfification  en  eft  femblable  à  celle  d'une 
Tragédie  de  Virginie,  dont  nous  nous  rappel- 
ions que  M.  de  la  Beaumelle  nous  fit  un  jour 
une  leâure  ,  nous  ofons  prédire  que  cette  nou- 
velle Henriade  ne  fera  jamais  grande  fortune. 

On  voit  à  quel  degré  la  haine  peut  aveugler 
un  homme  recomniandable ,  d'ailleurs ,  par  des 
qualités  très-diftinguées.  Nous  fommes  bien  loin 
de  vouloir  interdire  à  perfonne  le  droit  d'op- 
pofer  M.  de  Voltaire  à  lui-même,  quand  il 
paraît  ne  pas  affez  refpeder  fa  gloire.  On  peut 
eflayer  contre  lui ,  non  les  injures  qu'il  fe  per- 
met quelquefois ,  mais  des  armes  d'une  trempe 
plus  fine ,  fur-tout  lorfqu'on  peut  fe  flatter  de 
ne  pas  lui  être  tout-à-fait  inférieur  dans  le  ta- 
lent de  les  employer.  Mais  c'eft  ici  l'occafioû' 
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de  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  à  la  fin  de 
l'Eloge  de  M.  Piron.  C'eft  toujours  avec  cir- 
confpeélion,  qu'on  doit  fe  mefurer  avec  un 
homme  dont  la  réputation  eft  fi  bien  affermie. 
Il  faut  fentir  tout  fon  mérite  pour  être  en  droit 
de  remarquer  fes  défauts. 

M.  de  la  Beaumelle ,  dit-on ,  infiftait  vive^- 
ment  dans  fon  Commentaire  fur  l'efpece  de 
légèreté  avec  laquelle ,  félon  lui ,  M.  de  Vol- 
taire s'eft  permis  de  parler  de  quelques  grands 
Hommes  de  l'autre  fiecle  ;  &  il  citait ,  entre 
autres  ,  l'illuftre  Defpréaux.  Si  véritablement 
M.  de  Voltaire  avait  eu  le  projet  de  décrier 
cet  excellent  Poëte  ,  nous  ferions  les  pre^ 
miers  à  le  condamner.  Mais  nous  croyons  que 
s'il  n'a  pas  toujours  pefé  toutes  fes  expreflions 
quand  il  a  parlé  de  quelques-uns  de  ^e.s  pré- 
déceffeurs ,  ou  même  de  fes  contemporains  les 
plus  refpeftables ,  il  ferait  encore  injufte  de 
l'en  reprendre  avec  la  même  févérité  qu'on 
pourrait  fe  permettre  contre  de  petits  Ecrivains 
orgueilleux  ,  qui  ne  favent,  précifémcnt,  fe 
diftinguer  que  par  cette  audace.  Il  faut  du  moins 
reconnaître  que  M.  de  Voltaire  ne  doit  à  per-r 
fonne  une  admiration   d'Ecolier. 

M.  de  la  Beaumelle ,  a-t-il  cru ,  d'ailleurs , 
rendre  un  grand  fervice  aux  Lettres ,  en  abur 
fant  de    quelques   paffages    de   ,cet    homm^ 
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célèbre,  pour  le  mettre  au  nombre  des  dé- 
traâeurs  de  Boileau  ?  Ne  ferait-ce  pas  ,  au 
contraire ,  autorifer,  par  un  grand  exemple ,  nos 
Cotins  modernes  à  fe  difpenfer  encore  plus  de 
la  vénération  qui  eft  due  à  ce  Légiflateur  du 
ParnafTe  ?  C'eft  imiter  les  faux  dévots ,  qui  affai- 
blifTent  le  refpei:!:  qu'on  doit  à  la  Religion,  à 
force  de  groflir  le  catalogue  des  illuftres  In- 
crédules. Nous  n'avons  garde  de  fuccomber  à 
une  pareille  manie  ,  &  de  vouloir  donner  ce 
triomphe  aux  ennemis  de  Defpréaux.  Ecoutons 
M.  de  Voltaire  lui-même  nous  témoigner  ou- 
vertement tout  le  mépris  qu'il  a  pour  eux  : 
c'eft  un  moyen  plus  fur  de  les  humilier. 

»  Pour  moi ,  dit-il ,  quand  j'ai  dit  que  les 
„  Satyres  de  Boileau  n'étaient  pas  fes  meil- 
„  leures  Pièces  ,  je  n'ai  pas  prétendu ,  pour 
„  cela ,  qu'elles  fufTent  mauvaifes.  C'eft  la  pre- 
„  miere  manière  de  ce  grand  Poëte  ,  infé- 
„  rieure,  à  la  vérité,  à  la  féconde,  mais  très- 
„  fupérieure  à  celle  de  tous  les  Ecrivains  de 
„  fon  temps ,  fi  vous  en  exceptez  M.  Racine. 
„  Je  regarde  ces  deux  grands  Hommes  comme 
„  les  feuls  qui  aient  eu  un  pinceau  correél , 
,,  qui  aient  toujours  employé  des  couleurs  vi- 
„  ves ,  &  qui  aient  copié  fidèlement  la  nature. 
„  Ce  qui  m'a  toujours  charmé  dans  leur  ftyle, 
5,  c'eft  qu'ils  ont  dit  ce  qu'ils  voulaient  dire, 
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„  &  que  jamais  leurs  penfées  n'ont  rien  coûté 
„  à  l'harmonie ,  ni  à  la  pureté  du  langage.  Feu 
„  M.  de  la  Motte ,  qui  écrivait  bien  en  Profe , 
„  ne  parlait  plus  Français  quand  il  faifait  des 

.,  Vers Aufïi  la  Motte  &  fes  Conforts  faî- 

„  faient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  pour  rabaifTer 
„  M.  Defpréaux ,  auquel  ils  ne  pouvaient  s'é- 
„  galer.  Il  y  a  encore ,  à  ce  que  j'entends  dire , 
„  quelques-uns  de  ces  beaux  Efprits  fubaltcrnes , 
„  qui  paflent  leur  vie  dans  les  Cafés ,  lefquels 
„  font ,  ;i  la  mémoire  de  M.  Defpréaux  ,  le 
„  même  honneur  que  les  Chapelains  faifaient 
„  à  fes  Ecrits  de  fon  vivant.  Ils  en  difent  du 
„  mal  ,  parce  qu'ils  fendent  que  fi  M.  Défi- 
„  préaux  les  eût  connus  ,  il  les  aurait  mépri" 
„  fiés  autant  qu'ils  le  méritent.  Je  ferais  très- 
„  fâché  que  ces  MefTieurs  cruffent  que  je  penfe 
„  comme  eux ,  parce  que  je  fais  une  grande 
,,  différence  entre  {es  premières  Satyres  6i.  fes 
„  autres  Ouvrages.  Je  fuis  fur-tout  de  votre 
„  avis  fur  la  neuviemç  Satyre ,  qui  eft  un  chef- 
„  d'œuvre,  &c. 

Ce  font ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  de  pa- 
reils morceaux  qu'il  faut  recueillir  avec  foin 
dans  les  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire  ,  &  l'on 
en  raffemblerait  une  foule  de  ce  genre  dans: 
fa  vafte  colleftion.  S'il  ne  s'eft  pas  toujours 
exprimé    avec   cette    même    énergie  ,    ç'çft 
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qu'il  n'en  a  pas  eu  l'occafion ,  ou  qu'il  n'a  pas 
voulu  Te  répéter.  Il  eft  donc  évident  que  M. 
de  la  Beaumelle  ne  confukait  que  fa  paflion 
dans  les  reproches  injuftes  qu'il  faifait  fouvent 
à  M.  de  Voltaire  \  &  c'eft  ainfi  que  s'éga- 
rent ceux  que  la  haine  oulajaloufie  aveugle 
alTez ,  pour  ne  pas  craindre  de  fe  blefTer  eux- 
mêmes  avec  les  armes  qu'ils  emploient  contre 
leurs  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  répétons  encore  que 
M.  de  la  Beaumelle  était  né  avec  des  difpofi- 
tions  très-heureufes  :  il  ne  lui  a  manqué  que  le 
temps  de  mûrir.  Prefque  tous  fes  Ouvrages  re(- 
pirent  le  feu  inconfidéré  de  la  jeunelTe  ^  nous 
l'avons  affez  connu ,  pour  nous  convaincre  que 
fon  jugement  avait  befoin  de  fe  précautionner 
contre  l'extrême  vivacité  de  fon  efprit ,  &  que 
fon  goût  n'était  pas  aufli  foigné  qu'il  aurait  pu 
l'être.  Nous  avions  cependant  conçu  les  plus 
grandes  efpérances  d'une  traduftion  de  Tacite, 
qu'il  nous  avait  annoncé  e ,  &  dont  il  avait  bien 
voulu  nous  lire  plulieurs  fragmens. 

M.  de  la  Beaumelle  s'était  marié  ,  depuis 
quelques  années ,  avec  la  fœur  de  ce  jeune  la 
Vaylfe  de  Touloufe ,  dont  il  a  été  fi  fouvent 
queftion  lors  de  la  malheureufe  affaire  des  Ca- 
las. Le  nom  de  cette  famille  refpedable  &  in- 
fortunée femble  attacher  de  l'intérêt  à  toutes  les 
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perfonnes  qui  ont  eu  quelques  rapports  avec  elle"; 
&  M.  de  Voltaire  lui-même  ,  par  cette  feule 
confidération ,  devrait  enfin  cefTer  de  perfécuter 
la  cendre  de  cet  Ecrivain ,  qui  vient  d'être  en- 
levé à  la  Littérature  par  une  mort  prématurée. 
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Lie-Catherine  Fréron ,  né  à  Quimper  en 
1719  d'une  famille  honnête  &  alliée  par  fa 
mère  au  nom  de  Malherbe,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  Société  des  Jéfuites ,  &  après  y 
avoir  paffé  quelques  années  ,  vint  à  Paris ,  ou 
il  prit  fucce{fivement  les  noms  d'Abbé  ,  de 
Chevalier ,  de  Comteflè ,  &  enfin  celui  de  fon 


NOTE   DES   ÉDITEURS. 

*  )  Nous  avions  reçu  tous  les  matériaux  de  cette  col- 
leftion  plus  de  fix  mois  avant  la  mort  de  M.  Fréron ,  & 
notamment  ceux  de  ce  Volume  &  des  précédens  ;  mais 
depuis  ,  nous  avons  appris  que  l'Auteur  fe  propofait  de 
faire  inférer  dans  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
cette  année,  un  éloge  de  ce  Journalifte ,  ou  plutôt  un 
jugement  impartial  fur  fa  perfonne  &  fur  fes  Ouvrages. 
Nous  l'avons  prié  de  nous  le  faire  paffer ,  &  de  nous  per- 
mettre de  l'inférer  dans  cette  Colleftion  ;  c'eft  ce  même 
Eloge  que  nous  plaçons  ici.  L'Auteur  y  a  joint  les  de^jx 
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père  qu'il  a  rendu  plus  fameux    que   célèbre 

dans  le  métier  de  Journalifte. 

Il  fut  long-temps  l'élevé  de  l'Abbé  Desfon- 
taines ,  fans  égaler  fon  maître  ;  mais  avec  afTez 
de  réputation  pour  que  le  Public  le  défignâc 
pour  fon  fucceffeur.  C'était  un  héritage  dange^ 
reux,  mais  le  courage  &  fur-tout  ce  faux  in- 
fti'^61  de  gloire  qui  confifte  à  rechercher  la 
célébrité  par  toutes  fortes  de  moyens ,  ne  man^ 
quaient  pas  au  jeune  profélyte.  Né  avec  beau- 
coup d'efprit ,  &  l'ayant  cultivé  par  de  bonnes 
études  j  écrivain  pur  &  correél ,  quoique  fon 
fiyle  trop  furchargé  d'épithetes  oifeufes,  de 
métaphores  péniblement  recherchées,  &  du 
jargon  rebattu  de  la  mythologie  antique ,  fen- 
tit  quelquefois  la  déclamation  &  le  Collège  ; 
M.  Frérop  ,  employant  d'ailleurs  affez  heureu/è- 
ment  l'ironie  ,  &  familiarifé  par  un  long  ufage 


pièces  qui  terminent  le  Volume  fuivant.  La  première 
<ft  une  Lettre  adreflee  à  M.  l'Abbé  M . . .  ,  &  qui  fut 
véritablement  écrite  quelques  jours  avant  la  mort  de 
M.  Fréron,  comme  on  peut  en  juger  par  le  Pofi  Scri- 
ftum.  On  y  verra  que  M.  Paliflbt  parlait  alors  de  cet 
Ecrivain  avec  la  même  impartialité  qu'il  montre  aujour- 
d'hui ,  &  que  les  travers  du  Journalifte  avaient  eu  plus 
de  part  à  fes  plaifanteries  que  le  Journalifte  lui-même, 
La  féconde  pièce  contient  quelques  avis  pleins  de  mo- 
dération donnés  à  M.  Fréron  le  jeune  fur  les  égards 
<5w'il  doit  à  la  mémoire  d«  M.  fon  père. 
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avec  toutes  les  petites  rufes  du  genre  polémi- 
que,  aurait  pu,  fans  doute,  fe  diftinguer  dans 
cette  carrière ,  s'il  n'avait  pas  eu  la  fatale  ma- 
nie d'attaquer  les  Ecrivains  les  plus  refpefta- 
bles,  dans  l'efpérance  de  s'illuftrer  lui-même 
en  fe  faifant  d'illuftres  ennemis.  Il  joignit  à  ce 
travers  fmgulier  la  mal-a<lre{re  de  préconifer 
fouvent  des  hommes  ignorés ,  &  de  s'aban- 
donner trop  ouvertement  à  la  partialité  &  aux 
préventions  :  ce  fut  l'origine  de  fes  difgraces  ; 
&  ce  qui  caufera  l'embarras  de  la  poftériré  qui 
ne  pourra  gueres  établir  un  jugement  certain 
fur  fa  perfonne  &  fur  fes  ouvrages ,  û  le  nom 
de  ce  Critique  échappe  cependant  à  l'oubli. 

Objet  de  toutes  les  fatyres ,  de  toutes  les 
calomnies ,  &  de  tous  les  emportemens  dont 
l'amour-propre  irrité  eft  capable ,  il  femblerait 
ne  pouvoir  fe  dérober  à  la  haine  que  par  le 
ridicule  ;  mais  il  y  aurait  trop  d'injuftice  à  n^ 
le  juger  que  fous  l'un  ou  l'autre  de  cqs  rap- 
ports .  La  fatyre  eft  rarement  exempte  d'exagé- 
ration, &  la  calomnie  eft  toujours  exécrable 
aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Ceux  qui  ont  connu 
M.  Fréron  (  &  l'Auteur  de  cet  article  a  eu  long- 
temps avec  lui  des  relations  intimes)  favent 
que  la  plupart  de  fes  torts  appartenaient  plûrot 
à  fa  profeffion  qu'à  fa  perfonne ,  &  que  les  odieu- 
fes  couleurs  fous  lefquçUes  on  a  cru  le  repréfenter, 
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n'avaient  pas  même  de  réalité  aux  yeîix  de  la 
vengeance  qui  fe  permettaient  de  les  employer. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été ,  comme  Tes  fuc- 
cefTeurs  le  prétendent  ,  le  martyr  de  fon  zèle 
pour  la  Religion,  &  de  fon  amour  pour  le 
bon  goût  ;  il  n'a  été  la  vidime  ni  de  M.  de 
Voltaire ,  ni  d'aucune  cabale ,  &  véritablement 
il  ne  pouvait  accufer  de  fes  malheurs  que  lui- 
même.  Il  ne  connut  point  afTez  la  nécefîité  de 
l'ordre  &  de  l'économie.  A  portée  de  fe  faire 
une  fortune  très-honnête  par  les  feuls  produits 
de  fa  plume  ,  il  négligea  trop  fes  reflburces ,  fe 
livra  trop  aux  plaifirs  &  à  l'incurie  ,  en  un  mot 
il  fut  difîipateur.  Ses  amis ,  &  l'Auteur  de  cet 
article  entr'autres ,  lui  avaient  repréfenté  fouvent 
que  dans  le  métier  périlleux  qu'il  exerçait,  il 
ne  pouvait  fe  fortifier  contre  les  ejffets  de  la 
haine ,  que  par  cette  efpece  de  confidératiou 
qu'un  homme  audefTus  des  befoins  obtient  in- 
failliblement dans  la  fociété  :  mais  il  ne  fut  ja- 
mais fe  rendre  indépendant  de  la  reffource  ali- 
mentaire de  fes  feuilles  ;  il  en  abufa  même ,  foit 
en  ne  les  ti"availlant  point  aflez,  foit  en  ne  rem- 
pliffant  pas  les  engagemens  qu'il  avait  pris  avec 
le  Public.  Rarement  il  était  au  courant  des 
nouveautés  dont  il  devait  rendre  compte  ;  cha- 
que ordinaire  était  plus  eu  moins  retardé;  ja- 
mais enfin  il  ne  fut  facrifier  fes  plaifirs  à  la 
néceffité  de  fes  affaires. 
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Loin  que  M.  de  Voltaire  lui  ait  nui ,  on  fait 
qu'une  partie  du  rharme  de  ies  feuilles  pour 
la  malignité  publique ,  n'était  fondée  que  fur 
la  hardieffe  avec  laquelle  il  fe  permettait  d'at- 
taquer cet  illuftre  Ecrivain,  &  quelques  au- 
tres hommes  non  moins  refpeélés  ,  mais  par 
cette  raifon  là-même,  d'autant  plus  expofés  à 
la  jaloulie ,  qui  eft  toujours  le  fentiment  de  la 
multitude. 

M.  Fréron  (&  c'eft  ce  qui  fauvera  du  ridi- 
cule quelques  débris  de  fa  réputation  )  avait 
eu  le  mérite  de  combattre ,  avec  autant  de  fuc- 
cès  que  de  courage,  quelques  ufurpateurs-, de 
renommée,  quelques  novateurs  abfurdes,  quel- 
ques écrivains  médiocres,  mais  dangereux  par 
leur  impudence  ou  par  leur  manège ,  enfin 
quelques  profélytes  de  cette  philofophie  auda- 
cieufe  qui  a  fait  à  la  Nation  plus  de  mal  en-- 
core  qu'on  ne  le  penfe  ,  en  dénaturant  fon 
caractère,  &  en  pervertilTant  fes  mœurs.  Il 
s'était  montré  le  défenfeur  des  anciens  prin- 
cipes, l'ennemi  de  l'afFeftation ,  du  néologif- 
me,  &  de  ces  Drames  lugubres  qui  ont  fait 
la  honte  de  notre  fiecle,  &  qui  auraient  déf- 
honoré  notre  Théâtre ,  fi  les  chefs-d'œuvre  de 
nos  grands  hommes  pouvaient  périr.  A  tous 
ces  égards ,  on  ne  peut  refufer  à  M.  Fréron 
un  tribut  d'éloges  qu'il  a  payés  trop  chèrement 
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pour  qu'on  ait  Tinjuftice  de  les  lui  difputcr  ; 
jnais  féduit  par  la  facilité  avec  laquelle  il  s'é- 
tait rendu  redoutable  aux  infe6^es  de  la  Litté- 
rature ,  il  fe  ci-ut  en  état  de  détruire  les  répu- 
tations les  mieux  établies;  il  oublia  la  Fable 
du  Serpent  &  de  la  Lime ,  &  vit  infenfible- 
ment  fes  petits  trophées  difparaître  fous  un  dé- 
luge de  ridicules. 

Quelques-uns  de  fes  ennemis  abuferent  fans 
doute  de  la  vengeance  ,  &  nous  ne  prétendons 
pas  juftifier  leurs  excès.  On  porta  la  licence 
au  point  de  le  diffamer  en  plein  Théâtre  ;  on 
ne  lui  contefta  pas  feulement  fes  talens,  on 
ofa  le  décrier  dans  fes  mœurs  ;  mais ,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  la  calomnie  eft  abominable;  au- 
cun ornement  ne  peut  en  cacher  la  laideur, 
&  la  plus  grande  réputation,  quand  elle  s'eft 
abaiffée  à  cet  indigne  moyen  ,  refte  flétrie  dans 
la  mémoire  des  hommes  juftes ,  &  ne  reprend 
fbn  éclat  que  lorfque  le  fouvenir  de  ces  fcan- 
daleufes  querelles  ne  fubfifle  plus. 

Mais  ceux  qui  n'ont  employé  contre  lui  que 
les  mêmes  armes  qu'il  employait  contre  les 
autres  ,  ceux  qui  en  refpeélant  fa  perfonne , 
ont  puni  le  Journalifîe  de  la  témérité  de  fes 
jugemens ,  ne  feront  pas  confondus  avec  les 
Auteurs  des  Libelles.  Si  les  ridicules  qu'ils  ont 
pu  lui  donner  parailfent  fufceptibles  de  quel- 
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ques  adouci flemens ,  la  poftérité  ne  leur  fera 
point  un  crime  de  cette  rigueur,  peut-être 
même  regardera-t-elle  comme  un  afte  de  juf- 
tice  qu'on  ait  humilié ,  dans  fon  tems ,  le  Cri- 
tique orgueilleux  qui  s'était  arrogé  le  droit  de 
juger  tous  les  talens ,  tous  les  Arts ,  en  un  mot 
tous  les  genres  de  mérite.  Une  pareille  entre- 
prife  pafTe  trop  évidemment  les  forces  humai-* 
nés  ;  & ,  à  dire  le  vrai ,  on  ne  fait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer ,  ou  de  la  préfomption  de 
certains  Journaliftes  ,  ou  de  l'imbécillité  de 
cette  clafle  du  Public  qui  s'en  rapporte  aveu- 
glément à  leurs  décifions ,  &  qui  les  foudoye 
uniquement  pour  s'en  laifTer  tromper. 

En  effet,  quelle  confiance  peut-on  prendre  dans 
des  Ecrivains  aflez  téméraires  pour  parler  de 
tout ,  &  pour  fe  promettre  d'avoir  de  l'efprit , 
à  volonté  ,  quarante  fois  par  an?  A  quelle 
cftime  fur-tout  peuvent-ils  prétendre,  lorfqu'à 
l'exemple  du  rédafteur  de  l'Année  Littéraire ,  ils 
ne  rougiront  pas  de  fe  contredire  ouvertement , 
d'un  volume  &  fouvent  d'un  ordinaire  à  l'au- 
tre ,  fur  la  même  perfonne  &  fur  les  mêmes 
ouvrages  ?  lorfque ,  pour  s'épargner  quelques 
veilles,  ils  adopteront  fans  pudeur,  dans  leur 
Journal ,  l'éloge  ampoulé  d'un  trifte  Roman , 
fait  par  l'Auteur  même  de  cette  ennuyeufe  pro- 
duâion,  &  qu'ils  confentiront,  comme  c'eft 
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leur  iifage ,  à  prendre  fous  leur  nom  toutes  les 
inepties  qu'on  voudra  bien  leur  adrefTer  toutes 
faites  ?  enfin  lorfqu'à  la  recommandation  d'une 
grande  Dame  qui  aura  la  faiblefTe  de  protéger 
un  Ecrivain  médiocre ,  ils  feront  de  cette  idole 
l'objet  de  leurs  panégyriques ,  tandis  que  pour 
complaire  à  un  homme  en  place  qui  aura  le 
malheur  d'être  injufte ,  ou  pour  fatisfaire  leur 
animofité  perfonnelle ,  ils  déchireront  un  Ecri- 
vain du  premier  mérite ,  qui  ne  fe  fera  point 
abaifTé  devant  leur  orgueil  ? 

La  peine  du  ridicule,  il  faut  en  convenir, 
eft  un  châtiment  bien  modéré  pour  ces  Char- 
latans folliculaires ,  &  l'on  ne  conçoit  pas  trop 
comment  ils  auraient  la  prétention  de  l'éviter , 
ou  la  mauvaife  foi  de  s'en  plaindre.  Qu'ils  ex- 
halent ,  à  la  bonne  heure ,  leur  fenfibilité  contre 
les  faifeurs  de  Libelles  ;  mais  qu'on  ait  donné 
à  l'un  d'eux  des  ailes  à  l'envers ,  ou  que  même 
on  ait  dit ,  en  le  nommant  : 

Fréron,  par  qui  l'on  bâille  en  France, 

On  ne  peut  que  fourire  à  ces  plaifanteries  qui 
ne  fuppofent  ni  d'emportement ,  ni  de  fiel. 

Il  eft  vrai  que  quelques   efprits  chagrins  & 
jaloux  *)  ont  prétendu  que  l'Auteur  de  ces  plai- 

*  )  M.  Robbé ,  entre  autres  dans  une  mauvaile  Satyre 
encore  toute  récente  t  &  déjà  tombée  dans  l'oubli. 

fanteries 
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fanteries  ne  fe  les  était  permifes  que  par  uii 
fentiment  de  vengeance  ,  &  parce  que  le  ré- 
dadeur  de  l'Année  Littéraire  l'avait  lui-même 
traité  très-légérement  darts  fes  feuilles.  C'eft  ce 
qu'ils  ne  perluaderont  à  perfonne;  ils  favenc 
bien  que  la  vengeance  eût  été  plus  amere,  & 
d'ailleurs  il  ferait  aifé  de  prouver  qu'il  n'eft 
peut-être  pas  d'hommes  de  Lettres  à  qui  M,  Fré* 
ron  eût  prodigué  plus  d'éloges  qu'à  l'Auteur 
de  la  Dunciade.  Mais  les  louanges  d'un  Jour- 
nalifte  qui  fe  faifait  un  jeu  de  flétrir  les  meil- 
leurs Ouvrages  de  fes  plus  célèbres  contempo- 
tainS)  pouvaient-elles  paraître  bien  flatteufes? 
Nous  ofons  croire  que  non ,  &  qu'il  n'eft  gue- 
res  d'amour-propre  à  qui  elles  n'euflent  caufé 
plus  de  répugnance  que  de  plaifir.  C'eft  du 
moins  ce  que  l'Auteur  dont  nous  parlons  avait 
eu  la  bonne  foi /de  repréfenter  fouvent  à  ce 
Journalifte.  Ces  repréfentations ,  &  quelques 
autres  caufes  dont  le  détail  ferait  inutile  ici, 
produifirent  enfin  entr'eux  un  réfroidifTemenc 
marqué.  Le  Journalifte  hazarda  quelques  hofti- 
lités,  &  alors  feulement  l'Auteur  de  la  Dun- 
ciade crut  pouvoir  donner  quelques  ridicules  au 
prétendu  Ariftarque  qui  s'était  permis  tant  d'ex- 
cès contre  les  noms  les  plus  diftingués  de  là 
Littérature  :  mais  ce  fut  toujours  ,  &  comme  il 
le  devait,  en  faifant  une  exception  favorable 
Tome  V.  Y 
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à  la  perfonne  &  aux  mœurs  de  cet  Ecrivain. 

A  l'égard  de  fes  talens ,  nous  aimons  à  re- 
dire qu'il  en  avait ,  &  que  fon  plus  grand  tort 
était  d'en  avoir  abufé.  Il  ferait  difficile  cepen- 
dant de  diftinguer  ,  dans  la  vafte  colleâion  de 
fes  feuilles ,  l'efprit  qui  lui  appartenait  en  pro- 
pre ,  de  celui  qu'il  avait  coutume  d'emprunter 
à  tous  ceux  qui  voulaient  bien  le  féconder  dans 
fa  compilation  périodique.  On  fait  que  M, 
l'Abbé  de  la  Porte  avait  contribué  ,  pendant 
un  long  efpace  de  tems  ,  à  la  rédaction  de 
l'Année  Littéraire  *  )  ,  &  qu'il  n'était  pas ,  à 
beaucoup  près,  le  feul  coopérateur  de  M.  Fré- 
ron.  Plufieurs  gens  de  Lettres ,  fans  avoir  avec 
lui  de  relations  plus  intimes ,  fe  prêtaient  vo- 
lontiers à  lui  fournir  des  Extraits  :  ce  ne  fe- 
rait donc  que  dans  les  deux  ou  trois  Volumes 
qu'il  a  donnés  fous  le  titre  de  fes  Opufcuks  y 
qu'on  pourrait  faifir  le  véritable  caraftere  de 
fon  efprit,  ti  fa  réputation  n'y  perdrait  rien. 
En  effet,  dans  ces  produdions  de  fa  jeunefTe 
on  trouve  fréquemment  des  principes  dégoût» 
préfentés  d'une  manière  piquante ,  une  criti- 
que judicieufe  &  fine ,  de  la  gaîté ,  des  grâces 
même ,  enfin  tout  ce  qui  femblait  promettre  un 

*  )  Elle  s*appellait  alors  Lettres  fur  quelques  Ecrits  dt 
gt  temps» 
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bon  Journalifte,  du  moins  pour  la  partie  lé- 
gère de  la  Littérature. 

L'agrément  était  le  principal  mérite  de  cet 
écrivain ,  qui  n'avait  d'ailleurs  ni  afTez  de  con- 
naiflances,  ni  afTez  de  méthode  pour  faire  l'a- 
nalyfe  d'un  Ouvrage  un  peu  confidérable.  On  croit 
même  pouvoir  affiirer  fans  témérité  que  dans 
fon  immenfe  recueil ,  on  n'en  citerait  pas  une 
feule  de  cette  efpece ,  qui  fut  réellement  de  fa 
main.  Il  réuffiflait  fur-tout  dans  ces  petits  dé- 
mêlés polémiques ,  où  par  un  changement  de 
fcene ,  qu'il  avait  l'art  de  rendre  à  peine  fen- 
fible ,  la  critique  cefTait  d'être  purement  litté- 
raires &  dégénérait  en  combat  perfonnel.  D'ail- 
leurs il  fe  bornait  prefque  toujours  aux  extraits 
des  Romans ,  des  pièces  de  Théâtre ,  des  bro- 
chures; &  quand  il  n'était  animé  par  aucune 
paflion  (ce  qui  était  à  la  vérité  très-rare)  on 
pouvait  compter  non  feulement  fur  une  ana- 
lyfe  agréable ,  mais  fur  un  jugement  rendu 
avec  goût  :  c'eft  ce  que  l'on  ne  remarque  nulle 
part  plus  fenfiblement  que  dans  fes  Opufcules. 
On  y  trouve  aufli  quelques  vers  d'une  correc- 
tion pénible  &  laborieufe ,  faits  par  conféquenc 
fans  imagination  &  fans  verve  ;  il  eft  vraî 
qu'il  eut  la  difcrétion  de  ne  point  les  prodiguer. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  M.  Fréron  était  véritablement  un  hom- 

Y  z 
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me  de  beaucoup  d'efprit ,  &:  nous  nous  empref- 
fons  de  reconnaître  qu'il  y  joignait  dans  la  fociétd 
des  mœurs  très-faciles  &  très-douces.  Sa  Littéra- 
ture était  médiocre ,  &  ne  pouvait  gueres  fe  per- 
feâionner  dans  le  métier  qu'il  avait  choifi^  fa 
vie  d'ailleurs  était  trop  diflipée,  trop  volup- 
tueufe  ^  mais  s'il  avait  eu  le  courage  de  fur- 
nionter  i^s  habitudes ,  &  de  fe  livrer  au  tra- 
vail avec  plus  d'application ,  nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  fût  devenu  un  écrivain  très-efti- 
mable.  Son  plus  grand  malheur  fut  de  s'aveu- 
gler toujours  fur  les  dangers  de  fa  profefTion  ; 
il  ne  fentit  point  alTez  qu'on  ne  la  pardonne- 
rait ,  tout  au  plus  ,  qu'à  un  homme  qui  eut 
fait  quelques  preuves  diftinguées  dans  un  genre 
moins  facile ,  &  plus  honorable.  Bayle ,  on  le 
fait,  daigna  fe  faire  Journalifte,  mais  il  avait 
une  prodigieufe  érudition,  il  vivait  en  Philo- 
fophe  &  il  écrivait  dans  un  pays  libre. 

M.  Fréron  mourut  dans  fa  maifon  de  Mont- 
rouge,  près  de  Paris  ,  le  lo  Mars  177^.  Son 
Année  Littéraire  fubfifte  encore,  &  peut-être, 
pourrait  elle  reprendre  une  apparence  de  vie 
entre  les  mains  de  M.  l'Abbé  Grofier  ,  que 
nous  n'avons  pas  l'avantage  de  connaître  ;  mais 
nous  invitons  M.  Fréron  le  jeune  à  n'y  tra- 
vailler que  fobrement,  &  à  faire  un  peu  de 
violence  à  fa  piété  filiale  pour  épargner  au  pu- 
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"blîc  les  longues  amplifications  qu'il  fe  croit 
obligé  de  confacrer  à  la  mémoire  de  fon  père. 
Le  fentiment  qui  l'anime  eft  très-beau  (ans 
doute ,  mais  ce  fublime  de  collège  eft  quel- 
quefois ennuyeux ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  trop 
répété.  M.  Fréron  n'a  plus  d'ennemis ,  &  {qs 
Ouvrages  le  défendraient  encore  mieux  que  les 
apothéofes  prodiguées  d'un  fils  qui  peut  bien  fe 
dire  dans  le  fecret  de  fon  cœur, 

Et  moi  fils  inconnu  d'un  û  glorieux  père  ; 

mais  qui  doit  renfermer  ce  fentiment  en  lui  mê- 
me s'il  ne  veut  pas  faire  rire  autant  de  fois 
qu'il  s'efforcera  de  faire  verfer  des  larmes.  Ce 
qui  nous  engage  furtout  à  lui  confeiller  de  met- 
tre quelque  frein  à  la  paftion  naiflante  qu'il  a 
d'écrire ,  c'eft  que  les  enfans  d'un  père  célèbre 
font  rarement  les  héritiers  de  (es  talens  :  or 
s'il  avait  le  malheur  de  dégénérer ,  il  ne  lui 
refterait  que  le  poids  de  fon  nom  ,  qui  dans 
la  République  des  Lettres ,  ne  fera  jamais  re- 
gardé comme  une  fuccefïion  très-avantageufe. 


Y  3 
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RÉPONSE 
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DE    L'AUTEUR 

A    un   détracîeur  du    Nécroïoge, 


Ous  avons  appris  par  hazard ,  &  nous  appre- 
nons avec  plaifir  au  Public  que  l'Auteur  du 
Journal  des  Dames ,  a  trouvé  notre  Nécrologe 
aflez  bon  pour  en  dire  beaucoup  de  mal  :  nous 
lui  en  faifons  nos  remercimens.  Cet  Auteur 
paraît  fur-tout  très-fâché,  qu'au  lieu  d'écrire 
les  Anecdotes  communes  de  la  vie  domeftique 
des  Gens  de  Lettres,  &  de  choifir  précifément 
les  traits  qui  les  rapprochent  le  plus  du  vul- 
gaire des  hommes ,  nous  paroifTions  nous  atta- 
cher à  faifir  ,  de  préférence ,  le  caradere  de 
leur  efprit ,  &  à  donner  quelquefois  l'extrait  de 
leurs  ouvrages.  Il  nous  reproche  très-férieufe- 
ment  d'avoir  employé  quelques  pages  ,  dans 
l'Eloge  de  M.  l'Abbé  de  Marfy  ,  à  faire  une 
Analyfe  du  Poëme  *  )  qui  a  le  plus  contribué 
à  fa  réputation  :  Manière  Jîngullere  &  nou- 
velle,  dit-il,  d* écrire  la  vie  d'un  Auteur! 

*)  Un  poëme  latin  fur  la  peinture. 
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Ce  Journalifte  ne  fait  pas  que  la  vie  de  l'Abbé 
de  Marfy ,  dont  il  parle ,  n'eut  été  rien  moins 
qu'un  ouvrage  édifiant  ;  que  nous  l'avons  fufîi- 
famment  infinué  dans  fon  éloge,  &  que  no- 
tre refpeâ.  pour  les  morts  nous  défend  de  trou- 
bler leur  cendre  par  des  vérités  inutiles  à  dire  , 
dès  qu'elles  ne  pourraient  être  que  dures  ou 
fàcheufes. 

Il  ignore  que  ce  n'eft  point  la  vie  privée 
des  Gens  de  Lettres  que  nous  nous  fommes 
propofés  d'écrire,  ce  qui  n'aurait  aucun  inté- 
rêt, même  pour  l'efpece  de  Dames  à  qui  le 
Journal  de  l'Auteur  femble  le  plus  naturelle- 
ment defliné.  Cependant ,  pour  être  inftruit  de 
l'objet  de  notre  travail ,  il  n'avait  qu'à  prendre  la 
peine  de  lire  notre  Avant-Propos.  Nous  y  difons 
expreffément  »  que  nous  nous  arrêterons  moins 
»  aux  Anecdotes  communes  de  la  vie  privée 
»  des  Ecrivains  célèbres ,  qu'à  l'Hifloire  de  leur 
»  génie  &  de  leurs  talens.  La  vie  d'un  grand 
»  Général ,  (  ajoutons-nous  )  eft  dans  les  cam- 
»  pagnes  qu'il  a  faites^  celle  d'un  homme  de 
»  Lettres ,  ou  d'un  Artifte  fameux  eft  dans  fes 
»  ouvrages."  Le  Journalifte  n'aurait  donc  pas 
dû  nous  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  ce  que 
nous  avons  précifément  promis  de  ne  pas  faire , 
Il  ignore  aulTi  que  le  Poëme  dont  il  noug 
reproche  d'avoir  donné  une  idée ,  eft ,  de  toute 
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manière ,  ce  qui  peut  faire  le  plus  d'honneur  à 
ïa  mémoire  de  l'Abbé  de  Marfy ,  quoiqu'il  foit 
très-court,  &  que  ce  petit  ouvrage  n'eft  pas 
aufli  répandu  qu'il  eft  excellent.  Nous  avons 
dû  penfer,  par  conféquent,  que  les  Amateurs 
de  poéfie  nous  fauraient  plus  de  gré  de  leur  en 
avoir  rappelle  quelques  morceaux,  que  fi  nous 
nous  étions  étendus  fur  quelques  détails  de  la 
vie  de  l'Auteur  qui  n'auraient  intérefle  per- 
fonne, 

L'humeur  que  le  Journalifte  paraît  avoir  prife 
contre  l'Extrait  que  nous  avons  donné  de  ce 
Poëme  charmant ,  viendrait-elle  de  ce  qu'il  eft 
écrit  dans  une  langue  qui  peut  lui  fembler  bar- 
bare! Mais,  pour  la  commodité  des  Dames, 
nous  avons  eu  foin  de  mettre  la  traduction 
françaife  de  M.  de  Querlon  ,  à  côté  de  prefquc 
toutes  les  citations  latines. 

Nous  perféverons  toujours  dans  l'idée  que 
vingt  beaux  paflages  ,  ou  vingt  beaux  vers  d'un 
homme  de  Lettres  le  caradérifent  beaucoup 
mieux  que  toutes  les  petites  Anecdotes  qu'on 
pourrait  avoir  empruntées  de  fa  famille.  Voilà 
pourquoi ,  dans  l'Eloge  de  M.  l'Abbé  Mange- 
not ,  par  exemple  ,  qui  n'a  pas  écrit  dans  toute 
fa  vie  300  vers  dignes  d'être  lus ,  nous  avons 
préféré  de  rapporter  quelques-uns  de  ces  vers 
pu  plaifir  d'ipformer  le  FiibUc  que  cçt  Abbé 
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cft  mort  chez  une  de  fes  nièces ,  Marchande  de 
modes ,  fous  le  paflage  du  Cimetierre  des  In- 
nocens. 

Ceux  qui  nous  apprendraient  que  le  Poëte 
Bauderon  de  Senecé  avait  eu  l'honneur  d'être 
Valet  de  Chambre  de  la  Reine,  femme  de 
Louis  XIV,  ne  nous  inftruiraient  pas  de  grand'- 
chofe.  Mais  on  leur  fauroit  beaucoup  de  gré 
de  nous  faire  connaître  fon  joli  Conte  du  Kaif 
mac ,  qui  eft  devenu  très-rare ,  &  qui ,  au  ju- 
gement de  M.  de  Voltaire,  eft  la  feule  Pièce 
fugitive  excellente  que  cet  Auteur  ait  compofée. 

Nous  demandons  pardon  au  Public  d'avoir 
fait  une  Réponfe  fi  longue  à  l'Auteur  du  Jour- 
nal deà  Dames.  Elle  nous  a  fervi  à  développer, 
pour  la  dernière  fois,  le  principal  objet  de 
notre  ouvrage.  Ce  ne  font  point  des  Vies  par- 
ticulières ,  mais  des  éloges  que  nous  écrivons» 
On  peut  cependant  fe  convaincre ,  en  jettant  les 
yeux  fur  la  plupart  des  articles  des  difFérens 
Nécrologes  qui  ont  paru ,  que  nous  ne  négli- 
geons point  les  détails  domeftiques  que  les 
familles  ont  la  complaifance  de  nous  envoyer, 
&  que  nous  les  invitons  fans  ceffe  à  vouloir 
bien  nous  procurer  des  faits  dignes  d'être  écrits. 
C'eft  une  nouvelle  preuve  de  l'injuftice  du  Jour- 
nalifte  que  nous  ne  connaifTons  pas,  &  que 
nous  nous  garderions  bien  de  nommer  quand 
même  il  nous  fçrait  connu. 
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LETTRE 

DEL' AUTEUR 
A     UN    JOURNALISTE.*) 

zo  Mai  ijjs* 

Il  vient  de  paraître  ,  Monfieur ,  à  l'occafion 
d'un  article  de  mes  Mémoires  Littéraires,  qui 
n'a  pas  plus  de  30  lignes ,  un  Ecrit  d'environ 
%o  pages  ,  intitulé  Supplément  aux  Mémoires 
de  M.  Paliflbt ,  pour  fervir  à  l'HiJîoire  de  notre 
Littérature  ,  ou  Lettre  à  M.  Paliflbt,  fur  un 
article  de  fes  Mémoires.  Vous  obferverez  que 
l'Auteur  eft  prolixe  jufques   dans  fon  titre. 

En  parlant  d'un  Ecrivain,  à  qui  l'on  attri- 
bue quelques  ouvrages  en  faveur  du  Divorce, 
j'avais  dit  qu'avant  de  fe  livrer ,  fur  cette  ma- 
tière ,  à  des  fpéculations  peut-être  dangereu- 
fes ,  &  de  former  le  projet  àiintroduire  parmi 
nous  l'ufage  du  Divorce ,  il  faudrait  pefer  mû- 
rement les  abus  qui  pourraient  en  réfulter: 
voilà ,  Monfieur ,  le  fujet  de  la  querelle. 

Le  mot  introduire  a  révolté  les  oreilles  fa- 

.   *  )  Cette  Lettre  a  paru  dans  plufieurs  Journaux. 
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vantes  de  mon  Cenfeur.  Il  s'eft  cru  obligé  de 
me  prouver  par  une  longue  énumération  d'E- 
crits anciens  &  modernes,  par  les  décrets  du 
Concile  d'Elvire  ,  par  un  pafTage  des  EfTais  de 
Montagne ,  par  les  Loix  de  Conftantin ,  d'Hono- 
rius  ,  de  Théodofe  le  jeune ,  de  Valentinien  III , 
d'Anaftafe  &  de  Juftinien  ,  par  quelques  ouvra- 
ges de  controverfe  peu  dignes  de  Milton,  par 
ks  Formules  de  Marculfe  ,  par  une  petite  aven- 
ture de  Ste.  Fahiolc ,  rapportée  par  $.  Juflin , 
par  les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  par  le 
Journal  de  Bouillon ,  par  les  Loix  de  Moï* 
fe,  &c.  &c.  &c.  :  Il  s'eft  cru,  dis-je,  obligé 
d'ennuyer  le  Public  pour  m'apprendre  que  l'u- 
fage  du  Divorce  remonte  à  la  plus  haute  An- 
tiquité ,  &  qu'il  n'a  été  aboli ,  même  dans  les 
Etats  Chrétiens,  que  vers  la  fin  du  neuvième 
(îecle  ;  ce  que  je  f avais ,  en  vérité ,  tout  aulTi 
bien  que  lui. 

Il  a  la  politefTe  d'ajouter  que  fon  dejfein 
n'efipas  de  me  percer  y  que  je  dois  m'apperce-^ 
voir  qu'i/  n^allonge  pas  la  botte ,  &  qu'un  Pu- 
blicifte  pourrait  m'écrafer  fous  le  poids  dHun 
bien  plus  grand  nombre  d'autorités.  Il  ne  s'eft 
armé  de  tout  cet  appareil  d'érudition ,  que  pour 
me  donner,  en  paflant,  une  petite  leçon  de 
Grammaire  fur  la  fignification  du  mol  intro^ 
duirc ,  qui ,  félon   lui  ,   ne   peut  s'appliquer 
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qu'à  une  coutume  toute  nouvelle  ,  &  non  à 
une  pratique  aullî  ancienne  que  celle  du  Di- 
vorce. Mais  ,  malheureufement ,  c'eft  ce  qui 
refte  encore  à  prouver  :  car  dès  qu'il  m*ac- 
corde  que  Tufage  du  Divorce  a  cefle  pour  nous 
depuis  environ  neuf  fiecles ,  il  me  femble  qu'une 
prefcription  de  neuf  cens  ans  met ,  en  ma  fa-» 
veur,  quelque  poids  dans  la  balance.  Il  me  fem- 
ble qu'après  une  fi  longue  dëfuétude,  il  eft 
très-permis ,  fans  violer  les  loix ,  ni  du  langa- 
ge ,  ni  du  fens  commun ,  de  regarder  l'entre- 
prife  de  ceux  qui  voudraient  rétablir  cet  ufa- 
ge ,  comme  une  véritable  innovation  :  ce  qui 
juftifîe  pleinement  l'exprefîîon  que  j'ai  em- 
ployée, &  l'inutilité  de  la  brochure,  dont  je 
viens  de  vous  développer  tout  l'objet. 

Peut-être  me  demanderez-vous  a6tuellement, 
Monfieur,  quel  eft  l'Ecrivain  célèbre  qui  a  donné 
lieu  à  cette  importante  conteftation?  j'ai  bien 
peur  de  ne  vous  rien  apprendre  en  vous  nom- 
mant M.  de  Cerfvol.  Je  prévois  même  que 
vous  allez  me  demander  encore  ce  qui  a  pu 
me  déterminer  à  placer  ce  M.  de  Cerfvol  dans 
mes  Mémoires  Littéraires.  Hélas  >  Monfieur , 
j'en  fais  bien  mes  excufes  au  Public.  Il  n'était 
pas  dans  ma  première  Edition  ;  il  ne  fera  pas 
dans  les  fuivantes ,  &  fi ,  par  malheur ,  il  fe 
trouve  dans  celle  dont  il  s'agit ,  ce  ne  fut  de 
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ma  part  qu'une  pure  complaifance  pour  une 
perfonne  qui  m'en  foUidita  vivement ,  fans  m'ex- 
pliquer  l'intérêt  qu'elle  pouvait  y  prendre.  Mais, 
entre  nous ,  je  crois  deviner  le  mot  de  l'énig- 
me, &  je  commence  à  foupçonner  que  cette 
invitation  fî  prefTante,  n'avait  pour  inftigateur 
fecret  qne  M.  de  Cerfvol  lui-même.  Vous  ne 
douterez  pas  de  ma  conjeâ:ure  ,  lorfque  vous 
faurez  ce  que  peut  fuggérer  à  de  certaines  gens 
la  manie  fi  heureufement  caradérifée  dans  ces 
vers  : 

O  Renommée ,  ô  pulflante  Déeffe  ! 
Par  charité,  parlez  un  peu  de  nousl 

Imaginez ,  Monfieur ,  que  pour  motiver ,  dans 
l'Ecrit  dont  je  vous  rends  compte  ,  l'intérêt 
qu'on  veut  faire  prendre  à  la  perfonne  &  aux 
Ouvrages  de  M.  de  Cerfvol ,  on  nous  apprend 
qu'il  eft  mort  depuis  quelques  années.  C'efl  à 
la  fois  un  prétexte  pour  me  reprocher  durement 
d'avoir  attaqué  un  homme  fans  défenfe ,  &  pour 
jetter  quelques  fleurs  fur  fa  tombe. 

Mon  deffein  n'eft  pas  de  mettre  votre  péné- 
tration à  l'épreuve  ;  mais  peut-être  ne  devine- 
riez-vous  que  difficilement  le  nom  du  Panégy- 
rifle  de  feu  M.  de  Cerfvol.  Vous  allez  juger 
du  degré  de  confiance  que  méritent  les  Oraifons 
funèbres.   Vous  y  feriez-vous  attendu,  Mon- 
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fieur  !  Ce  Panégyrifte . . .  eft  M.  de  Cerfvol 
lui-même,  qui  ne  s'eft  tué  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  que  pour  fe  ménager  encore  cette  pe- 
tite occafion  de  faire  parler  de  lui.  Croyez-vous 
que  dans  les  faftes  de  la  Charlatannerie  Litté- 
raire ,  il  fut  aifé  de  trouver  un  autre  exem- 
ple d'un  pareil  manège  ?  J'ofe  vous  garantir 
la  certitude  de  cette  Anecdote  comique.  C'efl 
précifément  le  ftratagême  du  vieux  Chat  qui 
contrefaifait  le  pendu. 

Le  galant  fait  le  mort  -<  la  bête  fcélérate 
A  de  certains  cordons  fe  tenait  par  la  patte.' 

J'aurais  pardonné  à  M.  de  Cerfvol  cette  gen- 
tilleffe  de  fon  amour-propre ,  qui ,  dans  le  fonds, 
n'eft  que  ridicule ,  s'il  eut  gardé  plus  de  mo- 
dération dans  fon  ennuyeufe  Diatribe.  Mais  il 
refTemble  exaâement  auPoffédé  de  l'Evangile, 
qui  fe  réfugiait  dans  un  fëpulchre ,  pour  jetter 
des  pierres  aux  pafTans.  Il  a  maintenant  le 
choix  ,  ou  de  continuer  à  faire  le  mort ,  per- 
fonnage  que  fa  célébrité  ne  lui  rendra  jamais 
très-difficile  ,  ou  de  reffufciter ,  fi  bon  lui  fem- 
ble,  mais  je  me  promets  bien  de  ne  plus  avoir 
de  démêlé  avec  lui ,  ni  en  qualité  de  Défunt , 
ni  en  qualité  de  Revenant.  J'ai  pris  quelque- 
fois la  liberté  de  me  moquer  un  peu  des  Char- 
latans &  des  Ufurpateurs  de  réputation,  qui  s'é- 
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taient  eux-mêmes  moqués  de  moi.  C'était  une 
petite  confolation  bien  permife  à  un  pauvre  So- 
litaire qu'une  Cabale  de  Comédiens,  de  Phi- 
lofophes  &  de  Courtifannes ,  a  Ci  malicieufe- 
ment  écarté  du  Théâtre  ;  mais  je  n'ai  de  ma 
vie  répondu  à  une  bonne  Critique ,  qu'en  tâ- 
chant de  me  corriger ,  &  je  connais  trop  le 
prix  du  tems  pour  être  tenté  de  répondre  à  de 
mauvaifes  chicanes ,  &  à  des  injures. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  ^c^ 
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